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h" XXXVIII. [4 AVBIL 1816.] 


L'ARTISAN DANS SON MÉNAGE. 


Peuple , les passions ne brûlent pas ton cœur ; 
Le travail entretient ta robuste vigueur. 
Hélas ! «ans la santé que m'importe un royaume ? 
On veille dans les cours et tu dors sous \e chaume. 
Tu conserves tes sens ; chez toi le doux plaisir 
S'aiguise par la peine et vit par le désir. 

Thomas, ép. au Peuple. 


Je dirais volontiers comme Abdolonyme, après 

qu'Alexandre lui eut fait présent d'un trône : «Tant 

que je n'ai rien eu, rien ne m'a manqué. » J'ai long- 

temps eruque la santé était la seule richesse véri- 

^ble, et je me contentais de la preuve qu'en donne 

Fontenelle, en observant « que le dernier des valets 

bien portant ne changerait pas sa condition contre 

celle d'un empereur dangereusement malade. » Je 

commence un peu tard à me créer des besoins fac- 

I. 
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tices, et pour peu que la nature me doune le temps 
de me' civiliser, j arriverai, comme le mondain, à 
regarder le superflu comme une chose très néces- 
saire. 

Si Ton n'est pas encore parvenu à me faire honte 
de Fextrême simplicité de mon ameublement, on 
m'a déjà persuadé qu'il était nuisible à ma santé 
(comme si Ton avait une santé à mon âge) de con- 
server, sous un ciel froid et humide, l'habitude con- 
tractée dans un climat brûlant de coucher par 
terre , sur des nattes et des peaux d ours. Le méde- 
cin de madame de Loi'ys y voit le principe des dou- 
leurs rhumatismales dont je suis tourmenté depuis 
quelque temps. Je sais bien qu'il ne tiendrait qu'à 
moi de trouver à mes souffrances une causQ plus 
naturelle, mais il y a des aveux qu'on ne se fait que 
le plus tard possible, de peur d'être obligé d'en tirer 
immédiatement la conséquence. 

Je me suis donc laissé convaincre que j'avais be- 
soin de meubler convenablement ma cellule pour y 
vivre bien portant, et qu'un lit, un canapé, des fau- 
teuils, un secrétaire, une commode, en un mot toutes 
ces superfluités dont je me suis passé si long-temps, 
m'étaient devenues tout-à-coup indispensables. 

La nécessité une fois admise, j'ai voulu du moins 
quB les choses destinées à mon nouvel usage ne 
contrariassent pas trop mes anciennes habitudes, 
et, sans égard à la mode, avec laquelle je n'ai plus 
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rien à démêler, j'ai réglé la matière, les farmes et 
les dimensions de mes meubles , que je suis allé 
conmiander moi-même. Cette circonstance ma fait 
connaître et ïn'a mis à même d observer une famille 
d'artisans; j ai pensé que le tableau 4i'en serait pas 
sans quelque intérêt. 

J'avais entendu parler d un garçon ébéniste très 
intelligent et <:hargé de famille; cette double recom- 
mandation décida mon choix. * 

Ce ne fut pas sans beaucoup de peine quç je par- 
vins, aidé de la vieille expérience du cocher de 
fiacre qui me conduisait, à découvrir la demeure 
de cet homme dans une maison ou plutôt dans une 
' masure au fond de la ruelle du Mûrier, où il occu- 
pait, sur le derrière, un rez-de-chaussée de quatre 
ou cinq pieds plus bas que la cour. - 

Joseph Brassart (c'est le nom de cet artisan) n'é- 
tait pas chez lui lorsque j'arrivai, et comme je pou- 
vais craindre de n'être pas assez heureux une se- 
conde fois pour retrouver son logis, je me décidai 
à l'y attendre. * 

Cette résolution me coûta d'autant moins, qu'au 
premier coup d'œil j'avais vu le parti que je pou- 
vais 'tirer de ma situation. Une jeune femme était 
venue me recevoir dans l'atelier où travaillait en 
chantant un petit garçon qui avait à peine la force 
de pousser le rabot qu'il tenait à la main. Après 
m'avoir assuré que son mari ne tarderait pas à ren- 
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trer, elle m avait invité, avc.c une simplicité très gra- 
cieuse, à passer dans la chambre, où j'attendrais 
plus commodément. 

Cette chambre faisait partie d'une espèce de han- 
gar sous lequel une main industrieuse avait trouvé 
le secret de fabriquer et de distribuer un logement 
pour une nombreuse famille*. Je doute que la con- 
struction des plus beaux palais modernes suppose 
la moitié autant de talent, de goût, dHmagination 
qu on en avait déployé pour établir une habitation 
saine, commode, j ai presque dit agréable, dans un 
emplacement où il avait fallu tout créer, jusqu'à la 
lumière : c'était par-tout le triomphe dc l'adresse 
et de la patience la plus ingénieuse. Je témoignai 
hautement ma surprise. « Nous n'avons trouvé ici 
que la place de quatre murailles (me dit la jeune 
femme en satisfaisant ma curiosité, à laquelle aucun 
détail n'échappait); mon iliari a construit cette mai- 
sonnette dans toutes ses parties ; aucun autre ouvrier 
n'y. a mis la main. Il a tout fait dans les heures de 
repos. — Mais c'est un homme de génie dans son 
genre que votre époux ! et je ne suis étonné que 
d'une chose, c'est qu'il n'ait pas formé un établisse- 
rkient plus, considérable dans un autre quartier. — 
JBrassart n'est qu'un simple ouvrier ; faute d'ouvrage 
à domicile, il travaille la plus grande partie du temps 
chez le bourgeois, — -Combien gagne-t-il par jour? 
— Environ six ou sept francs, quand il est à ses pièces. 
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Mais comme les bourgeois savent qu'il n est pas moins 
laborieux quliabile , depuis quelque temps ils sem- 
blent s'être donné le mot pour ne le prendre qu a 
la journée, et il ne gagne alors que cinquante sous. 
«*>Vous avez des enfants: comiment une somme 
aussi modique peut-elle vous suffire? — Le soin du 
ménage ne prend pas tout mon temps; je brode, 
je blanchis les schalls, et je puis, de mon côté, ga- 
gner encore mes vingt sous par jour. Avec cela, nous 
vivons, nos enfants s'élèvent; et comme nous nous 
aimons beaucoup, nous serions heureux si nous 
âions sûrs de toujours nous bien porter. » (Je ne puis 
dire à quel point je me plaisais à la conversation de 
cette femme, dont la figure naturellement douce et 
agréable prenait, en parlant de ses enfants et de son 
mari, une expression charmante. ) 

« — Combien avez- vous d'enfants (lui demandai- 
je en lui faisant compliment sur la jolie petite fille 
quelle nourrissait, et qui dormait sur ses genoux)? 
— Monsieur, j'en ai quatre, deux garçons et deux 
filles; Fainée, qui a onze ans, est allée porter le dé- 
jeuner de son père; elle travaille déjà presque aussi 
bien que moi. Vous avez vu le plus jeune des gai*^ 
çons dans Fatelier; mon çiari conduit Tau tre tous 
les matins dans cette nouvelle école primaire, dont 
je bénis tous les jours Imstitution. U n'y a pas plus 
de six mois que Charles la fréquente, et déjà il sait 
lire, écrire, et même un peu compter. 
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• 

u — Vous avez raison : c'est un très grand bien- 
fait qu'un pa.reil établissement ; je vous conseille d en 
profiter bien vite : les idées utiles naissent dans ce 
pays; mais d'ordinaire on les cultive ailleurs. — 
Combien je regrette que de pareilles écoles n'aient 
pas été établies quand mon pauvre Joseph était en- 
core enfant! il eût appris à lire et à écrire, et cet 
avantage, le seul qui lui manque, aurait fait con- 
naître tous ceUx qu'il possède; il se fût fait un nom 
dans son état ; il serait aujourd'hui le rival des Jacob, 
des Thomire : il est vrai qu'il ne m'eût pas connue., 
qu'il ne m'eût pas épousée ; cette réflexion adoucit 
un peu mes regrets. » 

La petite fille s'éveilla en souriant à sa mère, qui 
ne lui fit pas attendre la récompense du plaisir que 
lui procurait son réveil. 

Un moment après Joseph entra, suivi de ses trois 
enfants ; il embrassa sa femme et sa fille avant de me 
saluer, et je lui sus bon gré de cette impolitesse. Je 
lui parlai de l'objet qui m'amenait chez lui, et 
comme les vieillards, sont sujets à reprendre les 
choses d'un peu loin, je lui fis à peu près l'histoire 
de ma vie. Toute la famille, rangée autour de moi, 
m'écoutait avec une extt'ême attention, et le désir 
que chacun témoignait de se voir un jour dans la 
position où je m'étais trouvé chez les sauvages , me 
fit souvenir que j'avais souvent entretenu mes Ca- 
raïbes du bonheur d'un peuple civilisé, sans avoir 
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pu faire naître chez aucun d eux l'envie de partager 
un pareil bonheur. Les enfants me pressaient de 
questions; le père ne se montrait guère moins- cu- 
rieux; mais la mère, prévenant leur importunité 
avec ce tact naturel aux femmes de toutes les classes, 
les emmena, et me laissa seul avec son mari. 

Je m'expliquai sur l'espèce et la quantité des 
meubles dont j'avais besoin ; et comme j'insistai sur 
des formes qui pouvaient lui paraître bizarres : « Je 
vois ce qu'il faut à monsieur, »> me dit-il ; et prenant 
un morceau de charbon, il me dessina en quatre 
traits sur la miu*aille Je modèle de ces différents 
objets, bien mieux entendus que je n'avais pu les 
exprimer. Cette facilité de conception , où je remar- 
quais la preuve d'une intelligence qui se restrei- 
gnait pour ne pas aller au-delà du but qui lui était 
indiq[u.é; les discours de cet homme, où la pensée 
bouillonnait, si j'ose m'exprimer ainsi; plusieurs 
machines de son invention, exécutées en petit, qu'il 
me fit voir : tout me montrait en lui un de ces gé- 
, nies bruts pris au piège de la société, et dont la vi- 
gueur n a pu briser les entraves. Il me donnait l'idée 
d'un aigle élevé dans une cage étroite, et dont les 
efforts s'épuisent contre les barreaux de sa prison. 
Glotte idée que je me faisais de sa position, Joseph 
me* paraissait en avoir le sentiment : j'en concluais 
qu'il ne pouvait être heureux, et quelques réflexions 
lui révélèrent ma pensée. 
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«Il est bien Vi^ai, monsieur (me dit-il presque 
dans les mêmes termes dont je me sers), que j ai eu 
quelque peine à prendre mon parti. Je me suis sou- 
vent demandé avec amertume^ en voyant prospérer 
tant de gens qui valaient moins que moi , pourquoi 
la fortune me traitait avec tant d'injustice. Dans 
mon dépit j aurais, je crois, fini par faire quelque 
coup de ma tète; mais je me suis marié, c'est^-dire 
qiie j'ai épousé le bonheur en personne. Ah l mon^ 
sieur, si vous connaissiez Rosalie! cest bien la meil* 
leure créature du monde. Aussi je Faime!,... et mes 
enfants! Tant il y a, qu'aujourd'hui je ne chan- 
gerais pas ma condition contre celle du plus grand 
seigneur. — Avec tant d'imagination , M* Joseph , je 
suis bien aise de vous trouver tant de raison. — L'i- 
magination est à moi, la raison est à ma femme; 
nous les avons mises en commun. Rosalie, qui sait 
lire, apprend à $a fille les fables de La Fontaine, et 
je fais mon profit de l'avis qu'il me donne : 

Travailler, prenez de la peine, 
C'est le fonds qui manque le moins. 

Je ne suis pourtant pas sans inquiétude : je songe 
quelquefois que le pain de ma famille est ^u bout 
de mes doigts, et qu'une maladie de quelques joi^rs 
peut nous réduire à la misère, mais je m'étourdis, 
à coups de maillet, sur ces tristes réflexions; le tra- 
vail du corps délivre des peines de l'esprit. Voilà 
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le bonheur du pauvre. — Ne craignez rien, mon 
cher Joseph , la santé manque rarement à Thomme 
sage et laborieux; un philosophe envers qui la for- 
tune a été plus juste qu'envers vous, et qu'elle a pris 
dans la classe des artisans pour l'offrir en spectacle 
et en modèle à la terre, le bon homme Richat^, a dit 
et prouvé, par son exemple, que (oisiveté ressemble 
à la rouille; quelle use plus que le travail. Cette ha- 
bitude d'exercer ses* facultés physiques éloigne les 
douleurs du corps ou conduit à les vaincre, et la 
récompense de cette victoire est presque toujours 
le mépris de la mort. 

t<La misère n'est point à craindre pour vous; 
mais vous avez le droit et les moyens d'atteindre à 
l'aisance; votre quaUté d'époux et de père vous fait 
un devoir d'y prétendre. Dans tout état il y a une 
ambition louable qui consiste à étendre sa sphère 
sans en sortir. Travaillez pour votre compte. — Il 
faut pour cela de l'ouvrage et des avances; pour 
avoirde l'ouvrage, il faut être connu; pour avoir des 
avances, il faut dépenser moine qu'on ne gagne, et 
je n'en suis pas là. — 11 n y a , dit-oi^, que le premier 
pas qui coûte; je puis vous aider à le faire. J'ai vU 
mettre en vogue tant de sots et de charlatans en 
tout genre! peut-être avec un peu plus de peine 
pourrait-on parvenir à faire connaître un homme 
utile. Je veux l'essayer; les avances dont vous auriez 
besoin à combien pourraient-elles se monter? — 
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Avec une centaine de louis je serais sûr de com- 
mencer et de soutenir un bon établissement de me^ 
nuisier-ébéniste. — Je connais le propriétaire d un 
château que les alliés ont occupé pendant quelques 
mois : il a besoin d'être meublé à neuf ; je me charge 
de vous en faire avoir la fourniture, qui vous sera 
payée d avance. Venez me voir demain matin, « 
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UNE RÉPÉTITION 

AU GRAND OPÉRA. 


Licet hic confère: non est 

Cantandum , res vera agitur. 

JuTiN. , sat. lY. 

ÂrrétOQs-Dous ici : ce n'est point de la fiction , 
c*e^t de la réalité' même qu'il s'agit. 

Après avoir achevé ma vie d'homme chez les sau- 
vages , j en recommence une nouvelle dans la société, 
où je suis le plus vieux des enfants. J en ai les dé- 
fauts , j'ose même dire les qualités ; pour en avoû* 
les plaisirs, il me reste un peu trop de mémoire; 
mais j ai trouvé le moyen de la mettre en défaut : je 
commence par jouir des objets à Tinsu de mes sou- 
venirs, et' je n'invoque mon expérience qu'après 
avoir satisfait ma curiosité. 

Je suis lié avec trois hommes de caractères très 
différents : le philosophe André , espèce de gym- 
nosophiste qui vit dans le monde idéal qu'il s'est 
créé, et dont il a d'excellentes raisons pour ne pas 
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sortir; Telicyclopédistc Binôme, rhomme au con- 
traire le plus posiÈif qui soit sur le globe, soumet* 
tant tout au calcul, et préférant le bien au mal, 
par la seule* raison que la ligne droite est la plus 
courte pour arriver d'un point à un autre ; enfin , 
M. Waliier, qui se promène dans la vie (pour parler 
le langage à la mode), et qui parait y avoir pris 
pour devise : Glissons^ n'appuyons pas. Je vois ces 
trois messieurs alternativement; je raisonne avec 
le premier, je m'instruis avec le second, et je m'a- 
muse avec le troisième. Celui-ci me fait faire un 
cours de spectacle. Il m'avait conduit la semaine 
dernière chez le célèbre ventriloque M. Comte. Si 
je fus étonné d'entendre un homme parier du ventre, 
je ne le fus pas moins d'en voir un autre, ce Jacques 
de Falaise, qui fait une ménagerie de son estomac, 
où il engloutit tout vivants des oiseaux, des souris 
et des serpents, qu'il va tuer ensuite au fond de leur 
«prison avec Fépée des jongleurs indfens, qu'il se 
plonge dans la gorge jusqu'à la poignée. Jacques de 
Falaise peut se faire passer pour le père de Gargan- 
tua ; personne ne lui contestera le nom de Grand- 
gousier. 

Nous avions achevé notre soirée au spectacle ura- 
nograpfaique de M. Charles Rouy, lequel, au moyen 
d'un mécanisme fort ingénieux, met en action le 
système du monde, en développe les mouvements 
et en démontre les lois. M. Walker, que cette leçor 
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d astronomie n amusait pas du tout, prétendait me 
prouver qu'on avait beaucoup exagéré le mérite de 
la création , et qu après tout il ne voyait là qu une 
horloge qui n'allait pas très bien. Je ne me croyais 
pas obligé de répondre sérieusement à des obj ections 
où il mettait plus de ce que les Anglais appellent 
humour que de bon sens et de bonne foi, et je me 
contentais de lui demander s'il connaissait quelque 
chose de plus étonnant. « On voit bien, me dit-i], 
que vous n'avez pas assisté à une répétition d'o* 
péra ; c'est là que l'on peut dire : Mens agitât molem; 
c'est là qu'on voit tout ce que l'on peut faire avec 
de la matière et du mouvement; qti^on apprend de 
quelles petites causes naissent de grands effets; qu'on 
voit Tordre sortir du désordre même ; cp'on observe 
à-la-fois le jeu des machines et des passions, et qu'on 
se dit en sortant, pour peu qu'on soit enclin à faire 
des jeux de mois et de la morale : Voyez pourtant à 
quoi tient la gloire! 

« Il y a des choses, ajouta-t-il, dont on ne s'é- 
tonne pas assez, parcequ'on n'en connaît que les 
résultats, et qu'on ignore combien de ressorts il a 
fallu mettre en mouvement pour les produire. Telle 
est, à mes yeux du moins, la première exécution 
d'un grand opéra : depuis que j'ai' vu s'accomplir 
cette oeuvre merveilleuse, que j'ai vu se débrouiller 
les éléments hétérogènes dont elle se compose ; en 
un mot, depuis que j'ai vu une repétition d'opéra, 
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je me range ^FopiDion des mythologues, qui font 
le chaos père des dieux, et je conçois qu'on ait donné 
le nom d'opéra (d ouvrages) à cette parodie de la 
création.. .. » . . ♦ • 

Après un quart d'heure d entretien sur ce grave 
sujet* nous convînmes d aller le lendemain ensemble 
voir la répétition de Fopéra nouveau. 

Lorsque nous arrivâmes, il n'y avait encore sur 
le théâtre que le machiniste, le décorateur, l'auteur 
du poëme, et le maître des ballets, occupés à essayer 
la principale décoration, que l'on mettait pour la 
première fois en place. Le décorateur n'était frappé 
que de l'eiFfet isolé qu'elle devait produire : le ma- 
chiniste de la difficulté qu'il voyait à la servir; le 
maître de ballet du peu d'espace qu'elle laissait à la 
danse; et Fauteur, qui faisait semblant de n'y voir 
que le cadre de son tableau, s'applaudissait en se- 
cret d'éblouir, par 1 éclat de la bofdure, les yeux 
des spectateurs, dont il n'était pas* aussi sûr d'inté- 
resser Fesprit. A la manière dont il s'exprimait, on 
pouvait s'apercevoir qu'il était du nombre de ces 
poètes-décorateurs qui veulent faire de l'Opéra le 
paradis des sourds. 

Insensiblement tout le monde arriva, et la* foule 
des chanteurs, des danseurs, des musiciens, des com- 
parses, remplit le théâtre. Quelle cohue! quelle 
confusion! Les uns parlent, les autres chantent; 
ceux-ci dansent, et à force de ronds de jambe se 
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font un cercle autour d eux. Je circule de groupe en 
groupe en prêtant Foreillej dans les uns on parle 
de la pièce nouvelle comme en parleront le surlen-^ 
demain les journaux* « C'est un enchanteur^ dit-on 
ici : une musique délicieuse ^ des ballets charmants; 
quel dommage que Faction soit aussi nulle, et les 
vers aussi plats! — La pièce est excellente, dit-on 
plus loin; les vers sont pleins de charme et de mélo- 
die; mais, bon Dieu ! quelle musique ! du bruit, du 
fracas, des réminiscences, et pas un motif! » 

« Voilà deux avis bien différents, disais-jeàM. Wal- 
ker: lequel croire? 

« — Probablement la dernière moitié de chacun ^ 
me répondit-il; mais nous verrons bien. » 

Nous sortîmes de la foule, et nous nous mimes 
à parcourir les coulisses. Ici les groupes étaiçnt 
moins pressés ^ à mesure qu'on s'éloignait du tour- 
billon, les conversations devenaient plus intimes ^ 
et les interlocuteurs moins nombreux ; on remarquait 
la même dégradation dans le ton des voix et dans 
le ton des lumières: là où l'on voyait le moins clair^ 
on parlait le plus bas. 

Ce vaste tableau, dont il était impossible de sai- 
sir l'ensemble, se composait d'une foule d'épisodes 
sans rapport, sans liaison ; tout était incohérent, bi- 
zarre, décousu, mais non pas entièrement dénué de 
cette grâce, de ce charme inhérent au lieu même. 
J'avais à peine le temps d'arrêter un regard sur les 

l'Ermite de la Guiâne, t. ii, a 
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images fugitives qui passaient sous mes yeux. Mon 
attention se portait-elle sur cette grande danseuse 
qui, la main appuyée contre une coulisse , écoutait, 
en élevant la jambe au niveau de son épaule, un 
petit jeune homme en besicles, qui se baissait pour 
lui parler ; une réflexion morale se présentait-elle à 
mon esprit en remarquant 

Cette tige sans fleur, caduque en son printemps, 
Expirant de vieillesseà l'âge de vingt ans, 

j'en étais aussitôt distrait par une observation d'un 
autre genre. Un de ces vétérans de la fatuité qui ont 
vieilli dans les balcons de l'Opéra, et qui ont vu se 
succéder quatre ou cinq générations de danseuses, 
avait bien de la peine à suivre, même des yeux, une 
petite fille de quinze ou seize ans dont il portait le 
schall, et qui voltigeait autour de lui comme une 
hirondelle autour d'un vieux saule. 

A quelques pas de là, une autre prêtresse de Ter- 
psychore souriait modestement à un grand homme 
mince, décoré d'ordres étrangers, et lui disait, en 
terminant en attitude une pirouette à la Gosselin : 
i< Baron, je ne promets rien, il faut que j'en parle à 
ma tante. — Comment ! vous avez une tante ? deman- 
dait celui-ci. — Je le crois bien, répondit en passant 
un petit danseur en veste blanche ; elle a même une 
mère dans les grandes occasions. » 

M. Walker me fit successivement connaître par 
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leur nom les principaux sujets, que je ne connais- 
sais encore que par leurs talents. Les anecdotes plus 
ou moins gaies, plus ou moins singulières, dont il 
égaya cette nomenclature , sont du ressort de la bio- 
graphie. 

Il était près de huit heures, on commença par 
répéter louverture, et nous allâmes prendre place 
au parterre. Le compositeur, auprès de la rampe, 
battait la mesure de la tête et des gestes; rien de 
plus curieux à observer que sa jBgure , où se répé- 
taient d'une manière très comique toutes ses inten- 
tions musicales : elle prenait tour-à-tour, et suivant 
le mouvement de l'orchestre, un caractère gracieux, 
tendre, enjoué, martial ou terrible; une note fausse, 
un son hasardé qu'il saisissait dans ce chaos d'instru- 
ments, lui faisait faire une grimace qui dégénérait en 
convulsion pour peu que la dissonance se renouve- 
lât. On s'interrompait à tout moment pour marquer 
les fautes qui se trouvaient dans les parties, pour re- 
commencer un passage qui allait plus mal à mesure 
qu'il était plus répété ; les musiciens s'impatientaient, 
le chef d'orchestre ne se reconnaissait plus au mi- 
lieu des renvois dont la partition était surchargée ; 
enfin, l'ouverture achevée, on pouvait croire que 
dix répétitions semblables ne suffiraient pas pour en 
assurer l'exécution. 

. La pièce commença : l'auteur du poème, qui était 
connu de Walker, vint s'asseoir près de lui, et nous 
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pria de vouloir bien prêter quelque attention à lou- 
vrage , pour lui en dire ensuite notre avis. La tâche 
n'était pas facile, comme on va voir. L'exposition 
se faisait entre deux personnages dont l'un , la cra- 
vache à la main, débitait son récitatif en pirouettant 
sur le talon et en faisant des mines à une petite per- 
sonne assise à l'orchestre ; l'autre entremêlait sa dé- 
clamation notée des ordres qu'il donnait au tailleur 
pour son costume. On interrompit l'ouvrage , dès la 
seconde scène, pour attendre la princesse, qui man- 
qua son entrée d'un grand quart d'heure; le com- 
positeur eut la hardiesse de lui témoigner quelque 
mécontentement : elle prit de l'humeur, passa tous 
ses airs, et chanta si bas dai^s les duo, dans les mor- 
ceaux d'ensemble, qu'elle fit perdre le ton et man- 
quer la réplique à tous ceux qui se trouvaient en 
scène avec elle. 

Dans une espèce de monologue auquel le poêle 
attachait beaucoup d'importance, il interrompit 
Tacteur pour lui faire observer qu'il estropiait ses 
vers et qu'il ne les faisait pas assez entendre : celui- 
ci lui répondit « qu'il n'était point ici question de 
vers, et qu'on entendait toujours assez les siens » 

Le second acte se terminait par un pas de ballet 
qu'il était d'autant plus nécessaire de répéter, qu'il 
faisait partie de l'action ; mais Vénus, qui devait figu- 
rer, venait d'envoyer prévenir qu'une entorse l'em- 
pêchait de quitter Cythère ; les Grâces disparurent. 
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Les Jeux et les Ris auraient bien voulu suivre 
leurs traces; mais le maître des ballets, armé de sa 
grosse canne dont il frappait les planches à coups 
redoublés, en rassemble aussitôt les nombreux es- 
saims. Gomment imaginer que ces hommes en re- 
dingotes, ces femmes emmitouflées, qui paraissent 
se mouvoir en cadence avec tant de peine et d'en- 
nui au bruit si peu harmonieux du bâton ferré qui 
les guide; comment slmaginer, dis-je, que ces mêmes 
personnages, transformés le lendemain en zéphyrs, 
en nymphes légères, enchanteront lesprit, ébloui- 
ront les yeux par la légèreté de leurs pas, par la 
grâce et Fabandon de leurs mouvements? Peut-on 
se figurer que ces esquisses grossières deviennent 
tout-à-coup des tableaux ravissants ? 

Le troisième acte, qui fut chanté par les doubles ^ 
finit sans que j'eusse pu deviner le sujet de l'ouvrage, 
malgré le soin que prenait l'auteur de déclamer 
trop haut les vers que l'acteur chantait trop bas. 
tt Eh bien ! monsieur, franchement ( me dit alors le 
moderne Quinault), que pensez-vous de la pièce? 
— Que le sujet peut en être intéressant et bien 
choisi; qull y a peut-être de beaux vers, de belle 
musique, des ballets charmants; mais, s'il faut vous 
dire toute la vérité, je n'ai rien compris à Fac- 
tion, car je n'ai pas entendu vingt vers; je ne puis 
juger ni de la musique, dont on n'a pas exécuté 
cent mesures de suite, ni des ballets, dont je n'ai vu 
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que les masses.... — C'est la première fois que l'Er- 
mite vient à une répétition, reprit M. Walker; il 
s'est perdu dans ce labyrinthe ; moi, qui en tient le 
fil, je crois pouvoir vous prédire un très beau succès. 
Les décorations sont charmantes, on y exécutç des 
vols prodigieux; les premiers sujets figurent dans la 
danse, et je sais de bonne part que les tuniques de 
ces dames ne passeront pas le genou : il y a là de 
quoi faire courir Paris pendant trois mois. Après 
cela, si vous m'en croyez, coupez beaucoup dans 
le premier acte; dans le second, arrivez le plus vite 
possible au ballet, et souvenez-vous que le troisième 
ne doit servir qu'à préparer le divertissement final. « 
L'auteur nous quitta, très rassuré sur sou ouvrage; 
et moi je me demandai fs'il était vrai que le goût 
et l'opinion de M. Walker sur l'Opéra fussent en 
effet le goût et l'opinion du jour) ce qu'était devenu 
ce théâtre. 

Où les beaux vers, la danse, la musique. 
De cent plaisirs font un plaisir unique. 
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.... Hominum genus incussUm frustràque laboral 
Semper, et in curis consumit inanibus asvum : 
Nimirum quià non cognovit quis sit habendi 
Finis, et omnino quod crescat vera voluptas, 

Lucrèce , liv. V. 

L'homme s'agite incessamment, sans objet et sans 
but; toute sa vie se passe en vaines inquiétudes, 
parcequ'il ne sait point mettre de bornes à ses de- 
sirs, et qu'il ne s'arrête pas aux ve'ritables jouis- 
sances. 


Il y a dans la langue une locution devenue prover- 
biale à force d'avoir été employée , qui ne m'en pa- 
raît pas moins avoir le double inconvénient d'expri- 
mer une idée fausse par une image ridicule. Je 
n'entends parler que de tuer le temps; c'est un meurtre 
que beaucoup de gens méditent, mais que personne 
n'exécute, et, dans ce complot d'une espèce toute 
particulière, la victime finit toujours par être l'as- 
sassin. 

Le temps est une hydre dont les têtes innom- 
brables renaissent sous la massue d'Hercule ; ou y 
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pour me servir dune comparaison plus juste, que 
je ne suis pas sûr d'avoir trouvé le premier, le temps 
ressemble à cette plante animale que Ton nomme 
polype : coupez-la en autant de morceaux qu'il vous 
plaira, chaque partie n'en sera pas moins un tout, 
et le corps principal n'en restera pas moins com- 
plet. Il en est de même du temps: vous en ôtez 
des jours, des mois, des années; de nouveaux jours, 
de nouveaux mois, de nouvelles années reparaissent, 
et le temps n'a rien perdu. Relativement à l'homme, 
le temps est immortel. N'établissons donc pas de 
lutte avec cet athlète invulnérable :. au lieu de le 
perdre, en cherchant à le tuer, pourquoi ne pas 
s'en faire un ami? Pourquoi ne pas le mettre de 
moitié dans nos projets et dans nos espérances ? Ce 
p'est jamais à l'homme laborieux et occupé que le 
temps déclare la guerre; il craindrait d'acheter trop 
cher la victoire ; c'est contre l'homme oisif et dissipé 
que l'indolence et le luxe ont mis hors d'état de se 
défendre, qu'il dirige constamment ses attaques. 

S'il est une chose bien prouvée au monde , c'est 
que l'homme est né pour agir: le sort vous a-t-il 
placé au-dessus des besoins et des travaux jour- 
naliers auxquels la nature assujettit l'espèce humaine, 
cultivez votre î^me, éclairez votre esprit, créez-vous 
de nobles occupations, employez le temps à vous 
rendre meilleur, et conséquemment plus heureux ; 
VQus ne vous plaindrez plus qu'il vous opprime; 
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VOUS en sentirez le prix, et ne lui reprocherez plus 
que la rapidité de sa course. 

Le temps n'est jamais neutre : s'il n'est pour nous 
un ami utile , il devient un ennemi redoutable ; dans 
ce cas même, disons-nous bien que c'est un ennemi 
avec lequel il faut vivre , puisqu'on ne lui échappe 
que par la mort 

J'en étais là de mes réflexions sur ce grave sujet, 
lorsqu'un M. de Gréville , que je n'avais pas revu 
depuis le dîner que nous avons fait ensemble dans 
une Pension Bourgeoise \ entra chez moi malgré la 
précaution que j'avais prise de faire fermer ma porte. 
Sa visite, dans un moment où je m'étais arrangé 
pour être seul, ne m'était rien moins qu'agréable; et 
comme je m'aperçus qu'elle était sans but et sans 
motif, je crus y mettre un terme en répétant avec 
affectation que j'étais pressé par le travail, et que 
je n'avais pas une minute à perdre. « Vous êtes bien 
heureux, me dit-il; moi, j'ai, de fondation, cinq ou 
six heures dansla journée au service du premier venu. 
— ^Vous ne faites pas valoir vos présents. — Non, ma 
foi ; je donne les choses pour ce qu'elles valent. — Et 
* moi, pour ce qu'elles coûtent : je neliyre aucun de mes 
moments sans en recevoir la .valeur. — ■ Raison de 
plus pour en avoir de reste. — Mais Aon pas pour 
les perdre, répondis-je un -peu brusquement et en 

* Voyez le n° xx du volume I", page 216. 
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trempant ma plume dans mon écritoire comme si 
j'eusse voulu continuer à écrire. — Je vous devine, 
mon cher Ermite, reprit M. de Gréville en souriant; 
mais j'entends mieux vos intérêts que vou$-raême : 
l'impatience que je vous cause en ce moment, et 
que vous manifestez d'une manière un peu caraïbe, 
trouvera sa place dans votre discours ^ dont je lis Je 
titre en gros caractères sur la feuille de papier pla- 
cée devant vous : c'est un petit épisode dont votls , 
pourrez tirer parti. » 

La finesse de cette observation me fit sourire 
à mon tour, et je vis que je pouvais gagner le 
temps que cet aimable désœuvré venait perdre avec 
moi. 

«Je vous préviens en ami, me dit-il, qu'il n'est 
pas un de vos lecteurs qui ne sache, comme moi, 
tout ce que vous pouvez dire de beau, de vrai, et 
d'utile sur la perte du temps. C'est une question 
bien simple que la morale embrouille. Il y a deux 
manières d'employer le temps : travailler, et s'amu- 
ser; il n'y en a qu'une de le perdre, c'est de s'en- 
nuyer. On travaille quand il le faut; on s'amuse 
quand on peut; mais on s'ennuie par tempérament,, * 
par caractère : c'est un vice de conformation. Tra- 
vaillez, vous dit-on-, amusez-vous; vous ne vous en- 
nuierez pas ; c'est comme si l'on me disait : portez- 
vous bien, vous ne serez pas malade. Je m'ennuie, 
justement parceque je ne puis ni souffrir le travail, 
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ni trouver le plaisir; je tue le temps; parceque je 
ne sais qu'en faire. — Ce ne sont point les consé- 
quences, c'est le principe de votre raisonnement 
que j'attaque; Fennui n'est point un vice de confor- 
mation: c'est une maladie de Tame, née du dégoût 
et de la satiété des plaisirs. On en peut guérir, 
comme de toute espèce de réplétion, par l'absti- 
nence. Vous avez fort bien dit qu'il n'y avait que 
deux moyens d'employer le temps, le travail et le 
plaisir; mais j'ai bien peur que vous ne restreigniez 
la valeur de ces deux mots au travail des mains et 
aux plaisirs des sens. En paillant de cette accep- 
tion , peut-être auriez- vous raison de dire que l'en- 
nui qui naît de leur privation est incurable; mais 
le cœur et l'esprit ont leurs occupations, leurs vo- 
luptés, qui se renouvellent, qui se modifient avec 
l'âge, et qui assignent une valeur positive à chacune 
des minutes de la vie. Je ne nie point que l'ennui ne 
soit un mal, un mal très réel; mais je pense qu'on 
peut en guérir sans avoir recours au suicide, et c'en 
est un véritable que de tuer le temps , quoi que 
vous eu puissiez dire. — Je sais que les médecins 
consultés par M. le duc de Brancas-Lauragais, pour 
mademoiseUe Arnoult, ont autrefois déclaré qu'on 
pouvait faire périr quelqu'un d'ennui ; mais ils n'ont 
pas dit qu'on en mourût soi-même. D'après leur dé- 
cision, par exemple, ma visite pourrait fort bien 
mettre votre Tie en danger; mais je suis si sûr de ne 
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m'en porter que mieux, que je la prolongerais vo- 
lontiers, au risque de tout ce qui pourrait en ré- 
sulter pour vous. Ne vous effrayez pourtant pas, 
ajouta-t-il en se levant, je vais porter mon ennui à 
des gens qui sont en fonds pour me le rendre, et 
chez lesquels je vous inviterais à m accompagner, 
si vous étiez plus curieux de recueillir des faits que 
d'aligner des sentences. — Je vous prends au mot, 
lui répondis-je, à condition que vous ne m'attra- 
perez pas une seconde fois, en m'annonçant de 
l'ennui et en ne me procurant que du plaisir. — Ve- 
nez, venez; si vous vous amusez cette fois, ce ne 
sera pas ma faute. » 

Je sortis avec M. de Gréville; nous montâmes 
dans son cabriolet, et il me conduisit au haut de la 
rue Blanche, chez un de ses amis, dont il eut beau- 
coup de peine à se rappeler le nom. « Vous allez 
voir, me dit-il, un homme qui n'a rien à faire, rien 
à dire, rien à penser dans ce monde, et qui s'ac- 
quitte de tout cela à merveille. » Nous traversâmes 
la cour et le vestibule, et nous trouvâmes dans le 
jardin, au milieu d'un vaste parterre, un petit 
homme de quatre pieds et demi, debout, assis sur 
un tabouret, une loupe à la main, et s'occupant à 
contempler des œillets et des tulipes. Après les pre- 
miers compliments, je félicitai M. Despolières (j'a- 
vais appris son nom) sur le goût qu'il paraissait 
avoir pour la botanique. « Je ne me mêle pas de bo- 
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taûique , me dit-il ; je m amuse à regarder ces fleurs , 
que j'ai fait venir de Hollande à grands frais. On 
m'assure que j'en ai la passion , et je les admire avec 
mon jardinier pendant deux ou trois heures tous 
les matins: c'est toujours autant de pris sur la jour-^ 
née. » 

Pour me tenir en haleine, je hasardai sur l'em- 
ploi du temps quelques réflexions que mon homme 
écoutait, ou plutôt n'écoutait pas, en regardant al- 
ternativement ses fleurs et sa montre. Une cloche se 
fit entendre. « Grâce au ciel, il est onze heures, dit- 
il en se levant, je vais déjeûner. — Le grand air vous 
a donné de l'appétit, à ce qu'il me semble? lui de- 
manda Gréville. — Non reprit- il, je n'ai jamais 
faim; mais je me mets à table quatre fois par jour; 
j'y reste longtemps, et cest autant de pris sur la 
journée. >» 

M. Despolières avait assez pris sur la mienne ;nous 
le laissâmes déjeûner seul , et nous nous rendîmes 
chez un M. Labaiime, dont le caractère et la con- 
duite mériteraient un article à part. C'est un homme 
qui a perdu le premier quart d'heure de sa vie, et 
qui passe le reste à courir après. De tous les verbes 
de la langue, il ne sait conjuguer que le futur, et son 
existence est un long projet. «Vous me prévenez, 
dit-il à Gréville; j'aurais été vous voir dans la se- 
maine pour en avoir le plaisir d'abord, et puis pour 
vous parler d'une affaire importante. — Je suis 
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flatté de vous avoir évité la peine de passer chez 
moi ; rErmite, que j'ai l'honneur de vous présenter, 
est un homme sans façon, il va prendre un livre, 
tandis que nous causerons ensemble » 

M. Labaume se hâta de me tranquilliser sur la 
crainte que je témoignais d être importun. 

w C'est moi, dit-il, qui ai des excuses à vous faire; 
j'allais sortir, messieurs, lorsque vous êtes entrés; on 
m'attend dans une maison où je devrais être depuis 

une heure — Nous ne vous arrêtons pas, reprit 

Gréville. — Il m'en coûte d'autant plus de vous 
quitter, continua le maître de la maison en faisant 
vingt fois le tour de sa chambre d'un air affairé, que 
je ne trouverai certainement plus la personne chez 
laquelle je cours en toute hâte, et qu'elle sera cause 
que je manquerai ma journée tout entière. Je ne 
connais rien de pis que ces gens exacts qui ont tou- 
jours l'œil sur l'horloge, et qui ^comptent le temps 
pour quelque chose. — C'est qu'ils s'imaginent peut- 
être, lui répondis-je, que la vie en est faite? — Con- 
venons d'un jour pour nous revoir, lui dit en sortant 
Gréville. — Oui, sans doute, nous en convien- 
drons, » reprit-il en lui serrant la main, et il nous 
quitta. 

« Voilà un homme qu'on n'accusera pas de tuer 
le temps, dis -je à mon conducteur en remon- 
tant en voiture, il ne saurait où le prendre. — 
Il ne sait pas même s'il existe; on en peut juger à 
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letonnement qu'il témoigne chaque fois qu'il est 
forcé d'en reconnaître les traces. Aura-t-il remarqué 
un rosier chargé de fleurs, il sera tout surpris, 
trois semaines après , de les revoir fanées. Derniè- 
rement, je me trouvais chez lui au moment où il 
revoyait, après une absence de dix-huit ans, un ne- 
veu qu'il avait quitté au berceau; peu s'en falUit 
qu'il ne refusât de le reconnaître : il ne concevait 
pas qu'un enfan^ pût devenir un homme. 

En discourant sur cet original, nous arrivâmes 
chez une dame de Breffort, cousine de M. de Gré- 
ville. Il était près d'une heure. Elle était encore au 
lit. On nous fit entrer. Je voulus excuser llnconve- 
nance de ma visite. « Gréville a très bien fait de 
vous amener chez moi, me dit-elle; je l'en avais 
prié. Votre livre m'a fait passer quelques heures , 
et c'est un service que je n'oublie jamais. Le temps 
est si long, qu'on doit savoir gré à qui nous en dé- 
barrasse... — Sans doute, répondis-je, lorsqu'on n'a 
ni mari, ni enfants.... — Gomment, ni mari, ni en- 
fants?.... J'ai de tout cela, monsieur, autant qu'on 
en peut avoir. — Dans ce cas, j'aurais pensé qu'au 
milieu des soins et des plaisirs d'une grande famille 
les jours devaient être pour vous bien faciles à rem- 
plir. — Mon mari a ses affaires; je ne le vois pres- 
que jamais. Les enfants ont une gouvernante, des 
maîtres de toute espèce ; je n'épargne rien pour leur 
éducation ; je les aime beaucoup ; mais tout cela est 
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bientôt fait; et sans les romans, le jeu, la médisance 
et les marchandes de modes, je ne sais vraiment 
pas, avec nos cent mille livres de rente, à quoi 
nous autres pauvres femmes nous pourrions passer 
nos journées. — Vous avez bien encore quelques 
autres ressources? — Lesquelles, s'il vous plaît? — 
Voulez-vous me permettre, madame, de vous ré- 
pondre par des vers assez peu connus qui me vien- 
nent en mémoire? — S'ils sont bons, je serai sûre 
qu'ils ne sont pas nouveaux. 

* 
« — Observer l'effet d'un pompon 

Et méconnaître un caractère, 

Applaudir un joli sermon, 

Et réformer le ministère, 

Rire d'un projet salutaire. 

Et s'occuper d'une chanson. 

Immoler les mœurs aux manières^ 

Et le bon sens à des bons mots; 

Dire gravement des misères, 

Et plaisanter sur des fléaux; 

Siffler l'air simple d'un héros, 

Et chérir des têtes légères ; 

Se flétrir dans la volupté, 

S'ennuyer d'un air de gaieté, 

N'avoir de l'esprit qu'en saillie; 

Paraître poli par fierté. 

Perfide par galanterie; 

Médire par oisiveté. 

Quelquefois par méchanceté, 

Plus souvent par coquetterie; 
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Quitter Gléon par fantaisie, 
Aimer un duc par vanité, 
Un jeune fat par jalousie : 
Tel est ce monde tant vanté; 
Telle est la bonne compagnie. » 

...•Le temps me presse, et l'espace me manque : 
peut-être trouverai-je dans un autre discours l'oc- 
casion de reprendre mon entretien avec cette dame, 
et de passer en revue les différentes manières de 
tuer le fempsà Paris, dans le grand monde, où s'our- 
dissent contre lui les plus vastes et les plus vaines 
conspirations. 


EkMITE de là GdIANB, t. II. 
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L'HOMME INSUPPORTABLE. 


Avec des talents, de l'esprit et des vertus, on se 
rend insupportable dans la société par des défauts 
léf,en , mais qui se font sentir à tout moment. 

Voltaire. 


Comme j'entrais hier, vers deux heures , chez ma- 
dame de Lorys, elle disait à son portier, qu elle avait 
fait monter: « Ne vous avais-je pas dit, Martinet, de 
mettre sur la liste des personnes que je ne reçois pas 
le matin M. de Volsange? — Pardonnez-moi, ma- 
dame. — Il est monté cependant. — Ce n'est pas ma 
faute. Je lui ai dit, comme de raison, que madame 
n'était pas au logis. Propos de suisse, m'a-t-il ré- 
pondu sans s'arrêter; on y est toujours pour moi. — 
Allez, Martinet; une autre fois il vous croira. — Quel 
est, dis-je à madame de Lorys, ce M. de Volsange que 
vous consignez si inhumainement? — C'est unhomme 
de qualité, plein d'esprit, de talent, et, qui plus est, 
de vertus. — C'est donc pour ne pas humilier les 
autres que vous éloignez celui-ci? — Non; c'est qu'il 
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a un défaut qui détruit toutes ses bonnes qualités : il 
est insupportable. — Avec des vertus, des talents, 
et de l'esprit! Dans toute autre bouche que la vôtre, 
madame, un pareil reproche ne ferait pas la satire 
de celui à qui il s'adresse. — Dans l'espèce de soh- 
tude où vous avez vécu, mon cher Ermite, vous 
vous êtes occupé à peser les hommes un à un; vous 
ne cherchez en eux qu'une valeur intrinsèque, et 
vous faites peut-être trop peu de cas de ce qu'on 
peut appeler leur valeur relative. Tout sauvage que 
vous avez été, ou peut-être parceque vous l'avez 
été, vous convenez de bonne foi que l'homme, né 
avec le germe des qualités sociales , ne peut trouver 
que dans l'état de société tout le bonheur dont sa 
condition est susceptible. La nature n'y conserve 
de ses droits que ceux qui peuvent se mettre en 
commun et s'accorder avec les devoirs que la so- 
ciété impose. Vous voulez être heureux, je veux 
l'être aussi; nous le voulons tous, et cette volonté 
commune nous rend insupportable celui que nous 
trouvons toujours armé, fût-ce même de ses ver- 
tus, contre notre amour-propre et nos plaisirs. — 
Voilà, madame, une définition de l'homme insup- 
portable qui figurerait à merveille dans un chapitre 
de Gondillac, mais d'après laquelle, en juge impar- 
tial, j'hésiterais encore s'il fallait prononcer entre 
lui et ses accusateurs, toujours en supposant que 
vous ne fussiez pas du nombre. — Un portrait fidèle 

3. 
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vous ramènera plus sûrement à notre avis qu'une 
discussion métaphysique, où vous auriez sur moi 
trop d'avantage. 

«M. de Volsange, que la nature semble avoir 
mis tout exprès au monde pour y être incommode, 
trouve dans ses avantages mêmes un moyen de 
remplir sa destination. Sa taille, démesurément 
grande, rapetisse tout ce qui Tentoure; et il serait 
plus facile à une femme de se pendre à son bras 
que de s y appuyer. Ses traits ne manquent ni de 
régularité, ni de noblesse; mais chacun est si inva- 
riablement attaché à la place qu'il occupe dans sa 
figure, que la joie ou les chagrins des autres n'y 
produisent jamais la plus légère altération. Il vous 
suit des yeux, et jamais de la pensée ; c'est un por- 
trait qui vous regarde sans vous voir. Loin qu'on 
puisse lui reprocher d'être fier du beau nom qu'il 
porte , il a pour maxime habituelle que « tout 
homme est fils de ses œuvres ; » il répète à qui veut 
l'entendre qu'il est plus glorieux du moindre talent 
qu'il s'est donné que de la naissance qu'il a reçue. Ce 
texte éminemment philosophique, qu'il brode à tout 
propos, et principalement en présence de ceux qui 
sont plus personnellement intéressés à défendre la 
seule prérogative qu'ils possèdent, n'est certaine- 
ment pas fait pour lui concilier leur bienveillance ; 
aussi disent-ils, avec quelque raison, qu'il a au plus 
haut degré l'orgueil de n'être pas orgueilleux. 


l'homme INSUPPORTABLE- 3'] 

« A cet égard sa modestie est telle, qu il n a pas 
dédaigné, après la mort de sa première femme, de 
rendre hommage aux attraits et aux vertus de sa 
femme de chambre ^ et comme celle-ci a eu la sa- 
gesse ou la prudence de ne point écouter les offres 
un peu moins honorables qu'il avait d'abord hasar- 
dées, il a cru devoir épouser cette Paméla^ pour 
que sa vertu ne restât pas sans récompense. 

«L'ostentation avec laquelle il a bravé un de ces 
préjugés utiles, dont loubli total aurait pour la so- 
ciété de si funestes conséquences, la mis dans une 
position tout-à-fait fausse dans le grand monde où il 
tient à vivre : il a fait de vains efforts pour y présen- 
ter sa femme, et j'ai tout lieu de croire que ce dé- ** 
dain, dont il aurait dû la venger, a fini par influer 
sur leur bonheur domestique. 

« Il y a deux manières de se rendre insupporta- 
ble : par des défauts qui tiennent au caractère; par 
des inconvénients qui résultent des habitudes. Vol- 
sange les réunit : par suite de ce même orgueil ou 
de cette même modestie dont je parlais tout-à- 
l'heure, il veut toujours traiter d'égal à égal avec 
ses supérieurs comme avec ses inférieurs ; ce qui lui 
donne, auprès des uns et des autres, une attitude 
à-la-fois gênante et gênée, dont on cherche, en Yé^ 
vitant, à lui épargner la fatigue. 

« La sincérité est sans doute une aimable vertu : 
Volsange a trouvé le moyen d'en faire quelque chosQ 
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de pire qu un vice. Sans méchanceté , sans impoli- 
tesse , il est aux petits soins pour dire à chacun ce 
qui peut lui déplaire davantage. Se trouve-t-il avec 
une femme assez belle encore pour faire illusion 
sur son âge, il emploiera tout ce qu'il a desprît 
à la consoler sur lapparition d'un cheveu blanc 
qu'il aura découvert sur sa tête; à lui rappeler une 
époque éloignée qui équivaut à un extrait de bap- 
tême. La dernière fois que nous nous trouvâmes en- 
semble chez ma nièce , où il dînait avec un acadé- 
micien élu de la veille, et très heureux de l'être, il 
n'eut point de cesse qu'il ne lui eût prouvé, le plus 
honnêtement du monde, et jusqu'à l'évidence, que 
les honneurs académiques étaient presque toujours 
le partage de ceux qui les méritent le moins. Il croi- 
rait flatter les vices, ou adopter les erreurs de ceux 
à qui il parle, s'il ne leur en faisait, au moins indi- 
rectement, le reproche. Incapable de perdre l'oc- 
casion de dire ce qu'il croit la vérité, il ne sera ja- 
mais arrêté par la crainte de blesser un ami ou de 
se faire un ennemi mortel. Sans mesure dans Téloge 
comme dans la critique, et toujours d'aussi bonne 
foi, il louera un homme en face de manière à le 
faire rougir, et le déclarera sans rival en présence 
de tous ses rivaux. 

« S'il arrive que l'on qualifie d' insociabilité cette 
franchise désobligeante, il ne manque pas de ré- 
pondre qu'il la préfère au commerce de faussetés 
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que s'imposent les uns^ et au silence stupide dans 
lequel se renferment les autres. Ce serait en vain 
qu'on essaierait de lui prouver qu'il y a , entre ces 
différents excès , un terme moyen ; que l'indul- 
gence réciproque fait partie des devoirs relatifs des 
hommes en société; qu'il faut y savoir capituler 
avec lïgnorance, la sottise et l'amour-propre, comme 
avec un ennemi supérieur en nombre ; il se tairait 
alors, et son silence ne serait pas moins désobli- 
geant que ses paroles. 

« Un des travers les plus insupportables de Vol- 
sange, c'est de croire qu'il n'y a de jolies femmes 
que celles à qui il a fait la cour, et d'événements 
importants que ceux dans lesquels il a figuré. Sa 
liaison avec madame de *** et ses motions à l'assem- 
blée constituante, dont il était membre, sont les su- 
jets intarissables de sa conversation. Il y revient 
sans cesse, et, à quelque distance que vous le reje- 
tiez, au moyen d'une douzaine de transitions qu'il 
s'est faites , il se replace bientôt sur son terrain. On 
lui pardonnerait peut-être ce monopole de la con- 
versation, qu'il n'exerce pas sans talent, s'il y em- 
ployait des formes plus variées et moins tranchan- 
tes: mais il pérore d'un ton magistral; au lieu de 
vous dire une chose toute simple , il vous la déclare 
si solennellement, qu'il vous donne toujours l'envie 
d'être d'un autre avis que le sien , lors même que cet 
avis est le vôtre. Consent-il à vous faire une ques- 
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tion, vous croyez pouvoir répondre; mais il vous 
arrête à chaque mot pour en avoir l'explication , et 
triomphe de l'impatience qu'il vous cause. Si quel- 
qu'un, à table, profitant de l'extinction de voix auquel 
il est heureusement sujet, parvient à fixer, par quel- 
que récit intéressant, Tattention de la compagnie, 
il trouvera vingt moyens de la détourner, en par- 
lant bas à ses voisins, en offrant à tous les convives, 
Fun après l'autre, un mets qu'il a devant lui et dont 
personne ne veut; il incidentera sur des noms pro- 
pres, sur des dates, ou déjouera le narrateur en 
émoussant le trait de son discours, ou en annon- 
çant d'avance le dénouement de l'aventure qu'il ra- 
conte. 

« Lés défauts essentiels du caractère de M. de 
Yolsange ne contribuent cependant pas autant à le 
rendre insupportable qu une foule de petits incon- 
vénients qu'il apporte dans le commerce de la vie 
habituelle, et dont chacun a sa part. Demandez à 
Cécile pourquoi elle ne le peut souffrir; elle vous 
dira qu'il vient toujours la prier à danser, et qu'il 
brouille toutes les contredanses, dont il ne sait pas 
une figure. Vrai fléau de concert, il ne manque ja- 
mais de saisir le moment où l'oreille est le plus 
agréablement captivée pour ouvrir une porte, ou 
pour se promener dans le salon, en faisant crier le 
parquet sous ses pas. Vous avez consenti à lui don- 
ner une place dans votre loge , au théâtre ; attendez- 
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vous à ne pouvoir rien écouter. Une scène tous 
intéresse; il yons prouve qu elle n'a pas le sens com- 
mun. Talma vous fait frissonner, mademoiselle Mars 
Yous enchante, madame Brancfau vous ravit; il vous 
cite Le Kain, mademoiselle Contât, madame Saint- 
Huberti. L'émotion de la jeune personne près de la- 
quelle il est assis va jusqu'aux larmes ; il s'occupe à 
détruire cette douce illusion, et la fait rougir de son 
attendrissement, en se moquant de l'objet qui l'ex- 
cite. Pendant tout le temps du spectacle il vous bour- 
donne à l'oreille les vers que l'on va dire, ou fre- 
donne dans un autre ton l'air que l'on chante. 

«Yolsange est, à tous égards, un homme de 
bonne compagnie ; néanmoins il a contracté des ha- 
bitudes que Ton y réprouve avec raison. U affecte 
de parler une langue étrangère devant des femmes 
qui ne l'entendent point. A table, il pérore en ges- 
ticulant, la cuiller ou la fourchette à la main, et il 
est rare qu'il ne laisse pas quelques traces de son 
discours sur les habits des personnes près desquelles 
il se trouve. Je connais quelques femmes qui Font 
pris dans une véritable aversion, parcequil prend 
du tabac en marfgeant, et qu'il nettoie ses dents 
avec la pointe de son couteau. 

« En faisant beaucoup de bien, M. de Volsange 
a trouvé le secret d'être insupportable à ceux même 
qu'il oblige, et, plus d'une fois, de ranger les bons 
coeurs du côté de l'ingratitude. La publicité qu'il 
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donne à vos besoins est toujours la condition du 
service qu'il vous rend, et dont riep né peut vous 
acquitter ; il n'admet ni compensation ni prescrip- 
tion pour la reconnaissance qu'il vous impose : à 
tout prendre , il vaut beaucoup mieux être son dé- 
biteur que son obligé. 

« — Voilà en effet, madame, le portrait d'un 
homme bien incommode, et je conçois l'éloigné- 
ment qu'il vous inspire. Mais je viens rarement cjtiez 
vous sans y trouver un M. de Nevilette, générdiement . 
connu pour un homme d'un commerce très peu ^ûr, 
d'un esprit dangereux, d'un cœur profondément cor- 
rompu, à qui Ion reproche, entre autres peccadilles, 
d'avoir tué son meilleur ami en duel ; d'avoir rendu 
très malheureuse une femme charmante ; d'avoir 
trahi lâchement son bienfaiteur : sa gaieté , que l'on 
vante, n'est au fond qu'un persiflage continuel, et 
le bon ton qu'il professe ne peut vous faire illusion 
sur ses vices. Cependant Nevilette est reçu , et Vol- 
sange est éconduit ! — C'est que l'un n'est que mé- 
chant, et que l'autre est insupportable. » 
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LES NOIRCEURS. 


Habent insidias hominis bUmditiœ malt. 

Phed., fab. XXI. 

Les caresses des méchants contrent toojours 
quelque perfidie. 


Les trois quarts des hommes ne pensent pas, et 
les deux tiers du reste pensent par procuration , et 
règlent leurs opinions sur le préjugé de l'époque, 
ou sur le caprice du jour : cette triste vérité est 
plus sensible à Paris que par- tout ailleurs : il y 
existe une toise conunune à laquelle on mesure tous 
les objets : il ne s'agit pas de savoir si telle chose 
est bonne ou mauvaise , si telle action est juste ou 
injuste , si tel écrit est utile ou dangereux , si tel 
homme est honnête ou méchant ; la chose , Faction , 
l'écrit, l'homme, est-il ou n'est-il pas reçu? Voilà 
ce dont on s'informe, et sur quoi se fondent les ré- 
putations dans tous les genres. 

Rien de plus rare dans cette ville que de trou- 
ver un homme qui ait un caractère , une volonté , 
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un jugement à Ini , dont la conduite soit le résultat 
des principes qu'il s'est faits, dont les discours 
soient le fruit de ses propres réflexions : cette pa- 
resse ou ce défaut de réflexion qui décide tant de 
gens à se servir d opinions et même de phrases tou- 
tes faites, est un des travers de lespéce parisienne, 
sur lequel nous nous égayons le plus volontiers dans 
nos conférences du jeudi chez madame de Lorys. 
Ce jour-là, cette dame réunit à la campagne quel- 
ques uns de ses amis , qu elle appelle ses philosophes; 
la porte est close pour tous les profanes ; la mati- 
née se passe le plus souvent en promenades instruc- 
tives, auxquelles préside notre encyclopédiste en 
qualité de professeur d'agronomie et de botanique; 
le soir , tandis que la dame châtelaine fait de la ta- 
pisserie , nous agitons quelque question de politi- 
que , de littérature , ou de morale. 

Jeudi dernier, nous avions remis sur le tapis ce 
M. de Nevilette dont il a été question à propos de 
M. de Volsange ' , et Walker , dont il est un peu 
parent, nous le livrait de la meilleure grâce du 
monde. « C'est un homme, nous disait-il, qui se 
vante , comme Rulhière , de n'avoir fait qu'une noir- 
ceur dans sa vie, et auquel on peut adresser la ques- 
tion qu'on faisait à ce dernier : Quand finira-t-elle ? 
— Ce mot de noirceur^ interrompis -je, est un de 

* Voyez le numéro précédent, t Homme insupportable. 
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ceux qui revient le plus souvent dans le langage du 
monde , et dont la signification ne présente pas en- 
core à mon esprit une idée bien nette. A l'emploi 
le plus ordinaire qu'on en fait , à la manière dont 
les femmes sur-tout le prononcent , je suis quelque- 
fois tenté de croire qu'il n'exprime qu'une espiègle- 
rie , un tour d'adresse , un amusement de société ; 
mais vous m'obligez à lui chercher une tout autre 
signification , en l'appliquant aux méfaits d'un pareil 
homme. — Il ne s'agit que de lui rendre toute sa 
force étymologique , continua le philosophe André , 
et vous verrez , pour peu que Walker veuille nous 
citer quelques exemples à l'appui de sa définition , 
que ce mot peint assez bien l'ame du personnage. 
— J'en suis fâché , reprit Walker, pour certaine pro- 
position que l'Ermite nous à souvent avancée 
comme un axiome de morale, mais Nevilette , avec 
beaucoup d'esprit, est aussi méchant qu'un sot , et, 
ce qui est encore plus affligeant à dire , il a réussi 
dans le monde sans la moindre hypocrisie, en fai- 
sant une guerre ouverte à la vertu , et en tirant va- 
nité des triomphes qu'il a remportés sur elle. 

«( Je ne l'ai perdu de vue dans aucune situation 
de sa vie, depuis le collège, où nous avons été en- 
semble, jusque dans la retraite mondaine où il vit 
aujourd'hui, et je puis attester qu'il s'est constam- 
ment signalé par des noirceurs qui ne lui ont pas 
valu moins de succès qu'elles ne lui ont attiré de 
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haines. Je vous citerai à ce sujet quelques unes des 
anecdotes qui reviennent à ma mémoire. 

« Au collège de Navarre , où nous avons fait en- 
semble nos études, il avait toujours soin de se lier 
avec le plus fort de sa classe, qui lui faisait ou lui 
corrigeait ses devoirs ; il s'assurait ainsi , sans tra- 
vailler, la seconde ou la troisième place dans les 
compositions hebdomadaires ; ce n était là qif une 
ruse innocente ; il trouva Foccasion d'en faire une 
véritable noirceur : un premier prix au concours 
général , à l'université , était pour l'écolier qui le 
remportait une source d'honneurs, et quelquefois 
un commencement de fortune. Nevilette, qui n'y 
voyait qu'un premier moyen de faire parler de lui, 
se mit en tête non de le mériter, mais de l'obtenir. 
Parvenu en troisième, il avait pour ami de cœur un 
jeune boursier, nommé Mala, dont la supériorité 
en version latine était si généralement reconnue, 
que personne ne doutait qu'il n'obtînt le premier 
prix d'emblée. Mala concourut pour deux; mais, 
en servant son ami, il ne voulait pas, comme on 
peut croire, nuire à ses propres intérêts, et dans 
cette lutte contre lui-même il s'était ménagé l'avan- 
tage. Nevilette , par une perfidie dans les détails de 
laquelle il serait fastidieux d'entrer, trouva moyen, 
en prenant connaissance de la copie de Mala , d'y 
glisser d'un trait de plume quelques fautes grossières 
qui lui assurèrent le prix sur son trop généreux ri- 
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val. Il raconte de la manière du monde la plus plai- 
sante ce quilapipelle la déconvenue du boursier. 

« En sortant du collège , il entra sous-lieutenant 
dans un régiment de cavalerie , où il fut nommé 
capitaine trois mois après par rang dt ancienneté. Ce 
fut encore à son industrie qu'il fut redevable de cet 
avancement rapide. La révolution était commen- 
cée , et lesprit d'insubordination se manifestait 
parmi les troupes ; le régiment auquel Nevilette ap- 
partenait était en garnison dans une place frontière 
du Nord; les officiers réunis, dans un repas de 
corps, délibérèrent sur la question qui partageait 
alors la noblesse : Prendra-^t-on le parti d'émigrer ? 
restera-t-on sous les drapeaux ? Les avis n étaient 
rien moins qu unanimes ; Nevilette prit la parole , 
et , quoiqu'un des plus jeunes , il parla en faveur de 
lemigration avec tant de chaleur, avec une élo- 
quence si chevaleresque , qu'il décida la résolution 
que l'on prit de partir le lendemain matin aux por- 
tes ouvrantes. On s'était donné rendez-vous au pre- 
mier village au-delà de la frontière ; tout le monde 
s'y trouva , excepté Nevilette, qui crut devoir res- 
ter pour instruire le commandant de la place d'une 
désertion qui lui valut une compagnie. 

« Peu d'aventures galantes ont fait plus de bruit 
que sa Uaison avec madame de Yalménil. Elle sortait 
à peine de l'enfance lorsqu'il en devint amoureux : le 
peu d'estime que la famille de cette jeune personne 
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avait pour lui nerempêchapasdela demander enma- 
riage : « Je Deviens pas, dit-il cavalièrement aupère, 
vous demander le cœur de mademoiselle votre fille, 
dont elle a bien voulu payer ma tendresse ; mais puis- 
que vous disposez légalement de sa main , j'ose croire 
que vous m'en trouverez digne. » Le père se con- 
tenta de lui répondre qu'en vertu de ce droit pa- 
ternel qu'il voulait bien reconnaître , sa fille était 
promise à M. de Valménil , qui devait l'épouser dans 
deux jours, « Un honneur différé n'est pas un hon- 
neur perdu ( reprit Ne vilette d'un air ricaneur ) : 
j'aurai , n'en doutez pas , l'honneur d'être votre gen- 
dre. » La jeune personne épousa le chef d'escadron 
Valménil, lequel, six mois après, à son grand re- 
gret , fut nommé à un régiment destiné à faire partie 
de l'expédition de Saint-Domingue : il fut tué dans 
cette campagne désastreuse, et sa veuve n'attendit 
pas la fin de son deuil pour acquitter la promesse 
que son amant avait faite à son père ; elle devint la 
femme de Nevilette. Quand vous voudrez, mes- 
sieurs, il vous racontera lui-même quels ressorts il 
a fait jouer pour arriver à son but en procurant à 
son rival un avancement dont il avait très habile- 
ment calculé les chances. Je ne Répéterai pas avec 
tout Paris qu'il a fait mourir de chagrin une épouse 
charmante, dont le seul tort, bien cruellement expié, 
était d'avoir conçu pour un pareil homme une pas- 
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sion fatale, qu elle a payée de sa réputation , de sou 
bonheur et de sa vie. 

u Nevilette a joué, pendant quelque temps, un 
rôle à la cour; et dans ce pays, où les noirceurs 
sont si communes, il a trouvé le secret détonner 
les p]us habiles. Comme toutes ces aventures sont 
encore palpitantes de [intérêt du moment, et que 
d ailleurs il ne suffit pas d'un fil pour se conduire 
dans un. pareil labyrinthe , je n'y suivrai pas ce nou- 
veau Thésée , qui s'est lancé depuis dans la carrière 
^ des lettres. 

« A toute autre époque ^ le défaut d'instruction 
lui en eût interdit l'entrée ; mais avec quelque chose 
qui ressemble à de l'esprit, avec une mémoire per- 
fide et un fonds inépuisable de méchanceté , il pou- 
vait prétendre comme un autre aux honneurs du 
pamphlet, et à la gloire de la dénonciation ano* 
nyme. Nevilette débuta par un coup de maître , en 
publiant, sous le nom dun absent, une biographie 
de personnages vivants , dans laquelle figurent de la 
manière la plus plaisante (pour me servir de ses ex- 
pressions) des hommes d'une conduite irréprocha- 
^ble, du mérite et du talent le plus généralement re- 
connus; des femmes dignes de la plus haute estime. 
Les articles les plus gais sont consacrés à ses connais- 
sances, à ses amis et à ses parents. Mais comme cette 
noirceur passait un peu les bornes qu'on y met, il 

Ermite de l4 Gciake, t. ii. 4 


5o LES KOIRCEURS. 
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a pris la sage précaution (pour dérouter ceux qui 
ne le connaissent pas) de se montrer blessé lui- 
même au milieu des gens qu'il immole. 

u — Voilà, je vous Favoue, un abominable homme! 

reprit l'ami Binôme ; mais il n a pas le privilège ex- 
clusif des noirceurs, et je pourrais vous citer à mon 
tour telles personnes que vous accueillez avec dis- 
tinction, et qui, sur ce point, ne seraient pas de 
beaucoup en reste avec lui ; entre autres (sans vous 
les nommer autrement que par leurs actions) cette 
coquette à-peu-près surannée qui vient de faire 
épouser sa fille à son amant invalide ; ce grand sei- 
gneur, notre voisin de campagne, qui a jadis em- 
prunté une si forte somme à cet bonnéte bourgeois ' 
auquel il nie aujourd'hui sa dette , pour donner à 
ces petites gens une leçon dont il est à craindre qulls 
ne profitent trop bien; cet homme, au maintien si 
doux, qui s'est cru obligé, en conscience, de trabir 
le secret d'un ami pour obtenir sa place ; cet hon- 
nête neveu, qui se donne tant de peine pour faire 
interdire une tante qui lui servit de mère, et de la 
fortune de laquelle il veut hériter de son vivant; cet 
honnête écrivain qui loue emphatiquement son 
maître et son bienfaiteur dans un journal où il tra- 
vaille sous son nom, et qui le déchire et le dénonce' 
dans une autre feuille où il fait insérer ses articles 
anonymes... 
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« — Maintenant, dis-je à ces messieurs, je sais à 
quoi m'en tenir sur la véritable signification du mot 
noirceur^ et je vois que sous ce titre on peut faire 
rhistoire de tous les vices qui déshonorent lespéce 
humaine. — Voire même, ajouta le philosophe An- 
dré, celle de tous les crimes exécutés avec ces formes 
polies, avec ces précautions déJUcates, qui les sous- 
traient à Texamen des tribunaux et à la justice des 
lois, n 
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LA MÈRE RADIG 


His nam plebecuUi gaudet. 

Ce lieu egt le rendez-vous de la populace. 

En embrassant d un coup d'œil lensemble phy- 
sique et moral de cette grande ville, on serait tenté 
de croire qu'il est le résultat dune gageure entre 
quelques uns de ces génies cabalistiques qui prési- 
daient, dit-on, à la formation des cités, et dont l un 
aurait fait le pari de réunir, dans une enceinte de 
sept lieues, toutes les incohérences, toutes les con- 
tradictions, tous les extrêmes, en bien et en mal. 
Les objets n'y sont point réunis, ils n y sont qu'en- 
tassés. Les matières les plus précieuses et les plus 
viles, les formes les plus élégantes et les plus ab- 
jectes, les vices les plus odieux, les vertus les plus 
pures, les excès de la civilisation et de la barbarie, 
tout est là pêle-mêle, et pourtant rien ne se con- 
fond, par celît même peut-être que rien ne se con- 
vient. Cette remarque suffirait aux yeux de mes lec- 
teurs pour justifier les fréquentes disparates qu'ils 
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peuvent trouver dans^ mes discours. Je vais par sauts 
et par bonds, parceque je cours sur un terrain iné- 
gal, dont la nature et laspect changent à chaque 
pas. J étais à l'instant dans le vallon, me voilà sur la 
hauteur: j'ai Picore un pied dans un parterre, que 
l'autre est déjà dans un boux'bîer. Mon album à la 
main, je vais esquissant tout ce qui s'offre à ma 
vue, sans notembarrasser de mettre plus d'ordre dans 
les copies que je n'en trouve dans les modèles. 

Je n'ai point été, la. semaine dernière, à la cam- 
pagne ^ je voulais jouir, à Paris, du spectacle de la 
fin du monde y qu'on nous avait annoncée pour jeudi 
sans remise. Gomme cette représentation n'a pas eu 
lieu, je dois, avant de passer outre, tenir note de 
l'annonce qui en avait été faite sur la foi de quelques 
astrologues allemands. Ces messieurs, après avoir 
braqué sur le soleil la grande lorgnette d'Herschel, 
avaient découvert sur son disque lumineux une 
nouvelle tache trois cents fois plus grande que la 
terre, en nombre rond. Bien que,, depuis long- 
temps, on sache à peu près à quoi s'en tenir sur 
ces macule&y qui ne sont rien autre chose que des 
exhalaisons solaires qui finissent par se dissoudre et 
par retourner au soleil, dont elles émanent; que, 
par compensation des macules, on ait depuis décou- 
vert des facules y autre espèce de taches plus bril- 
lantes que le corps même du soleil; malgré tout 
cela, dis-je,^ la nouvelle tache observée, augmentée 
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et commentée, ne jeta pas moins Falarme parmi ce 
troupeau de bipèdes qui craint pour son étable au 
moment d entrer à la boucherie. Cette fois;^ on ou- 
blia de s en prendre à saint Médard, et on mit sur 
le compte de la tache solaire les pluies continuelles, 
les débordements de rivière et autres petits fléaux 
que Ion prenait pour les avant-coureurs de la grande 
catastrophe. J'attendais 1 événement avec un sang- 
froid dont il ne faut pourtant pas faire trop d'hon- 
neur à ma philosophie : à mon âge, on joiie sur le 
velours; on ne risque plus que la vie des autres. 

Le fatal 18 juillet est passé; le monde nest pas 
encore fini, les choses reprennent leur train accou- 
tumé: lambitieux se tourmente, le jeune homme 
s agite, le vieillard projette, et moi j observe. 

Quand ^améo (qui venait me demander s'il fal- 
lait mettre le cheval à la cariole) apprit que notls 
n'irions pas cette semaine à la campagne, et que 
nous passerions pour la première fois un dimanche 
à Paris, je m'aperçus que cette nouvelle lui causait 
une joie très vive. Je voulus en connaître la cause. 
u Maître Paul, me dit41, c'est que nous avons fait 
la partie , avec mademoiselle Françoise y d'alh.r, un 
de ces jours, chez la mère JRarf/jf, et qu'elle aura 
bien plus de plaisir si je puis Ty m^ner dimanche. » 
J'entendais parler pour la première fois de la mère 
Radig et de mademoiselle Françoise. Je fis à Zaméo 
quelques questions sur ces deux dames; j'appris qut 
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lune (qu'il ne connaissait encore que de réputation) 
était une eabaretière de la Villette, et que Fautr^ 
était une petite frangère de Ménil-Montant, avec 
laquelle mon jokey sauvage s était apprivoisé depuis 
quelques mois^ à mon insu. Je me souvins d avoir 
vu le nom de cette mère Radig cité dans les jour- 
naux, d'avoir entendu chanter dans les rues une 
ronde en son honneur. Je pris des informations au- 
près de mon ami Walker. liC portrait qu'il me fit 
de cette femme , la colère que lui causait l'odieuse 
célébrité du repaire qu'elle habite, excitèrent ma 
curiosité au lieu de l'éteindre, et quelque chose qu'il 
pût me dire pour m*en détourner, je voulus voir, 
par mes yeux, des objets pour lesquels il témoignait 
tant d'aversion. Je connaissais la délicatesse ou plutôt 
l'excessive susceptibilité de son goût, et j'avais eu 
plus d'une occasion de m'assurer qu'il en faisait trop 
souvent la régie de ses répugnances. 

Pour laisser à Zaméo la disposition entière de sa 
soirée ^ j'avais été dîner seul dans une des caves du 
Palais-Royal (repaire d'un autre genre, où je me 
propose de conduire un jour mes lecteurs), et j'é-r 
tais parvenu, en me promenant entre deux averses, 
jusqu'à la barrière de la Villelte, où, sans autre in- 
formation , je suivis la foule qui se grossissait à me- 
sure que nous approchions du cabaret de la m^re 
Radig, dont ]e nom Wait de bouche en bouche es- 
corté des plus étranges épithétes. 
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Quelque préparé que je fusse par les descriptions 
de Walker au spectacle qui m attendait, j'étais aussi 
loin d'en soupçonner la turpitude que je le suis d ea 
pouvoir donner Tidée. 

La partie du faubourg de la Villette la plus voi- 
sine de Paris n est guère composée que de guin- 
guettes, d'auberges, de cabarets, tous plus ou moins 
remarquables, à l'extérieur, par un air de propreté 
et mêmç d'élégance. Une seule masure, du plus mi- 
sérable aspect, interrompt, du côté du canal, une 
file de maisons bien bâties. C'est là que nqus nous 
arrêtâmes, devant l'enseigne de la Providence, que 
l'on a substituée à celle dont le dégoûtant emblème 
avait du moins le mérite d'une application très con- 
venable. 

Après avoir frapchi le rempart de fange dont ce 
bouge est environné, j'entrai dans une première 
salle , ou plutôt dans un premier cloaque , où cin- 
quante personnes assises, et cent autres debout, s'a- 
gitaient, juraient, hurlaient au milieu d'une atmos- 
phère infecte, dont une épaisse fumée de tabac 
était le plus agréable correctif. 

J'aurais voulu m'en tenir à ce premier coup d'œil; 
mais, outre qu'il n'était plus en mon pouvoir de 
rétrograder, je ne pouvais oublier le but et l'objet 
principal de ma visite, vers lequel j'étais d'ailleurs 
emporté malgré moi par le flot de canaille dQilt 
j'étais obligé de suivre la direction. 
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J arrive enfin dans ce qu'on appelle le jardin y 
c'est-à-dire dans un bourbier, aux deux côtés duquel 
sont dressées dès tables de bois pourri qui ne peu- 
vent contenir la dhdème partie des buveurs qui se 
pressent autour. C'est à l'extrémité de cette cour, 
sous un dais formé de vieilles tapisseries, que siège, 
entre deux tonneaux, Tidole de ce temple impur, 
digne en tout point de ses adorateurs et du culte 
qu'ils lui rendent. Pour se faire une idée de l'état 
de dégradation où peut arriver la nature humaine, 
il faut avoir vu la mère Radig, coiffée d'un sale 
bonnet de coton , le regard allumé de vin et d'im- 
pudence, la poitrine débraillée, les bras nus, dis- 
tribuant à droite, à gauche, et tout à-la-fois, du 
vin, des injures et des soufflets; il faut avoir en- 
tendu les sons rauques de cette voix qui n'appar- 
tient à aucun sexe, et dont les expressions n'appar- 
tiennent à aucune langue ; il faut avoir eu le courage 
d'observer quelques instants les commençaux d'une 
pareille maison, pour lesquels il faudrait créer les. 
mots de lie du peuple, si l'usage ne les avait déjà 
consacrés. En m'en servant pour désigner particu- 
lièrement une espèce dliommes et de femmes, re- 
but des dernières classes de la société , dont la plu- 
part, sans aucun moyen avoué d'existence, passent 
leur vie dans la plus crapuleuse débauche, je ne 
crains pas que l'on m'accuse de vouloir jeter le mé- 
pris sur cette multitude d'honnêtes artisans qui vien- 
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nent, après une semaine d'utiles travaux ^ chercher, 
même en ce lieu y un délassement dont on leur par- 
donne d'abuser quelquefois. 

Je poursuivais le cours de mes observations, lors* 
que la mère Radig, m avisant à quelques pas-d^He, 
m offrit un dés pots qu elle venait de remphr. Je 
refusai le plus poUment qu il me fut possible : « Eh ! 
dis donc, vieux roquentin, cria-t-elle, si tu ne veux 
pas boire, que viens-tu faire ici? — Vous voir, ré- 
pondis-je en riant. — Me prends-tu pour wne bête 
curieuse? >» répliqua-t-elle. En même temps elle me 
jeta à la figure le vin qu elle m'avait offert. Son mou- 
vement fut plus prompt que mesuré : la libation 
faite en mon honneur tomba tout entière sur un 
charbonnier qui , sans tenir compte à la dame de 
son intention, lapostropha si vivement, qu'à un 
échange d'injures, succéda, presque aussitôt ^ un 
échange de coups de poing, du voisinage desquels 
je jugeai à propos de me retirer. La lutte fut moins 
longue que violente ; on fit cercle autour des athlètes, 
et l'on monta sur les tables pour jouir d'un combat 
dont l'honneur resta tout entier à la mère Radig. Je 
n'assistai point à son triomphe, où j'aurais craint de 
jouer un rôle, et je me retirai dansja grande salle 
que l'on appelle le Pavillon de Flore. Boileau a 
beau dire qu'il n'est point 

De monstre odieux , 

Qui , par Tart imité, ne puisse plaire aux yeux, 
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je craindrais^ quelque soin que j'apportasse à mé- 
nager la délicatesse de mes lecteurs, de leur faire 
partager le dégoût qu'inspire un pareil lieu, en es*- 
sayant de leur en retracer l'image. Il leur suffira 
de savoir que le Pavillon de Flore de la mère Ra- 
dig est, au physique et au moral, la sentine im- 
monde de tous les |[enres d'impuretés. Je ne fus 
pas étonné de n'y pas rencontrer Zaméo; il est en- 
core trop sauvage pour se plaire au sein de la cor- 
ruption. 

Un homme à figure humaine (qui me paraissait 
observer ce lieu d un autre œil que moi), et à qui je 
demandai, en le lui dépeignant, s'il n'avait pas vu 
mon Caraïbe, m'apprit qu'il y était entré, mais qu'il 
en était presque aussitôt sorti en témoignant, ainsi 
que sa jeune compagne, par des gestes très expres- 
sifs^ combien ils se trouvaient déplacés en pareille 
compagnie. 

En continuant à causer avec le voisin, que je fus 
étonné de trouver si bien instruit, j'achevai d'ap- 
prendre l'ignoble histoire de la mère Radig et de 
son cabaret, sans pouvoir y trouver le moindre 
prétexte à la vogue honteuse dont ils jouissent. Elle 
est telle, cependant, qu'il se débite dans ce taudis 
trois ou quatre mille bouteilles de vin par jour, et 
que les cabaretiers de la Villette ont offert une 
somme considérable à cette femme pour la déter- 
mina à quitter leur voisinage. La phrase prover- 
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biale : Il y a du monde jusque sur les toits j^ est ici ri- 
goureusement exacte; on a vu quelquefois, le di- 
manche , des tables dressées sur le toit de la maison , 
et Ton s'y disputait les places. 

Je m'en retournai^ tout honteux de ce que j'avais 
vu; et la comparaison que je faisais de cette mère Ba- 
dîg avec Ramponeau , chez lequel j'avais été dans 
ma jeunesse, était tout entière en faveur de ce der- 
nier. La figure de ce cabaretier de la Courdlle avait 
quelque chose de si grotesque, de si jovial, que les 
arts s'en étaient emparés : on le retrouvait par-tout à 
cahfourchon sur le tonneau qui lui servait d ensei- 
gne. Tel était le plaisir qu'on trouvait à le voir, qu'un 
certain Gaudon, célèbre joueur de marionnettes de 
ce temps-là, lui proposa douze francs par jour, pour 
le montrer pendant trois mois sur son théâtre : l'en- 
gagement fut signé; et le refus que fit Ramponeau 
de le remplir devint la matière d un procès où figurè- 
rent deux des célèbres avocats de l'époque , Beau^ 
mont et Coqueley. 

Ramponeau habitait un caveau, mais un caveau 
propre, décoré, autant qu'il m'en souvient, d'une 
manière assez pittoresque , au moyen d'une treille 
en peinture qui tapissait les murailles. 

Ramponeau faisait honneur à la liqueur qu'il dé- 
bitait, mais il avait soin de ne se griser que le soir; 
la mère Radig est dans un état d'ivresse continuelle. 
S'il est vrai que le spectacle hideux d une femme en 
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cet état attire chez elle la foule, qu'il devrait en éloi- 
gner, ne serait-il pas du droit et du devoir de l'au- 
torité de faire cesser un scandale dont le moindre 
mal est un outrage journalier à la pudeur et à la 
morale publique? 
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LES IMITATEURS. 


O imitatores, servum peeuê! 
HoR. 

Pauvres imitateurs ! sot bétail ! 


L'imitation ( me disait M. André en revenant du 
bois de Boulogne , où nous avions rencontré un de 
ses amis qui conduisait, en cocher , sa propre voi* 
ture), rimitation est toujours borgne et boiteuse: 
borgne, parcequ elle ne peut apercevoir toutes les 
qualités de son modèle; boiteuse, parcequ elle clo- 
che en le suivant. Si ce gros Langler, que nous ve- 
nons de voir perché sur le siège de sa berline ou- 
verte, avait en effet la passion des chevaux, s'il 
trouvait quelque plaisir à guider un char dans la car- 
rière , ou qu'il excellât dans l'art des Automédon , 
je lui pardonnerais de se donner en spectacle, et, 
le fouet à la main , de disputer le pas à tous les co- 
chers de fiacre de Paris ; mais quand je songe que 
ses goûts, ses inclinations, ne sont pour rien dans 
cette fantaisie, qui ne l'amuse pas du tout; à la— 
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quelle il ne se livre que par esprit d'imitation , et 
pour se mettre à la suite de quelques gentlemen 
drivers, je ne puis me défendre dun mouvement de 
pitié auquel j'ai beaucoup de peine à ne pas donner 
lexpression du mépris. » 

Ce bon M. André est lennemi le plus irréconci* 
liable du grand troupeau des imitateurs , et quand 
on le met sur ce chapitre , on lui fait dire des choses 
quon trouve peut-être d'autant plus étranges, 
qu elles sont plus raisonnables. Cela ne ressemble à 
rien; cela ressemble à tout: telle est pour lui , en po- 
litique, en morale, en littérature, la forme habi- 
tuelle de 1 éloge le plus complet ou de la critique la 
plus amère des hommes aussi bien que des choses. 
Je nai pas voulu perdre l'occasion de connaître à 
ce sujet sa pensée tout entière, et je me suis con- 
tenté, en termes de coulisses, de lui donner la ré- 
plique de toutes ses tirades. 

u On peut , lui dis-je , abuser de l'imitation comme 
on al^use de la science, de l'esprit, de la vertu 
même; mais puisqu'elle n'est, après tout, que la tra- 
duction des préceptes en exemples, si les premiers 
sont bien choisis, je ne vois pas comment les autres 
seraient nuisibles? — Voilà ce que c est, répondit-il, 
d'adopterou de fabriquer des définitions quiéblouis- 
sent au premier coup-d'œil, et qui n'ont que l'in- 
convénient de ne rien définir: imiter, selon vous, 
e'est traduire tes préceptes en exemples; je serai plits 
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précis, plus clair, et je crois plus exact en disant 
qaimiter cest contrefaire. Je ne vois sur la terre 
qu'un peuple de singes dont les plus grands s'appel- 
lent la race humaine, et qui ne diffèrent des autres 
que par la gravité de leurs gambades. La nature a 
fait de Tinstinct la raison des animaux; privés de 
Imtelligence qui prévoit, du jugement qui com- 
pare, de la réflexion qui choisit, ils obéissent ma- 
chinalement à ce besoin d'imitation , au dévelop- 
pement duquel se borne toute leur perfectibilité. 
Mais l'homme qui a reçu du ciel la faculté d'acquérir 
des idées, de les retenir, de les combiner entre 
elles; l'homme, à qui seul l'imagination a été don- 
née, devrait trouver dans ce sens intérieur une 
source intarissable d'originalité. Avec trois traits 
principaux, dont se compose la face humaine^ la 
nature a trouvé le moyen de donner une physio- 
nomie particulière à chaque individu : comment se 
fait-il que les innombrables combinaisons de Tima- 
gination et de la mémoire ne produisent, à très peu 
-d'exceptions près, que des caractères, des esprits, 
des talents qui se ressemblent d'un bout de la terre 
à l'autre? — C'est que partout une éducation sem- 
blable doit avoir à peu près les mêmes résultats, et 
qu'on ne peut, quoi que vous en puissiez dire, ap- 
prendre quîen imitant; si ce n'est pas chezl-homme 
un instinct animal, c'est du moins un penchant na- 
turel qui s'annonce dès l'enfance. Se fait-il une mis- 
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sion dans un village, tous les enfants suivent la pro- 
cession; y arrive-t-il un régiment, tous font l'exer- 
cice. — Cette disposition est sans doute la première 
qu'il faut cultiver; la mémoire précède l'imagina- 
tion, mais les idées connues, dont cette première fa- 
culté s'empare, ne sont que des engrais; on veut y 
trouver des semences. Je m'explique, en suivant la 
même comparaison: l'esprit humain est un vaste 
domaine que l'éducation cultive; mais ce domaine, 
si varié de situations , d'aspects , renferme une foule 
de germes différents^ qui exigeraient des soins par- 
ticuliers pour arriver à uû parfait développement, 
à une entière maturité; mais( sans égard au genre, à 
l'espèce, aux circonstances locales, on en soumet 
la culture aux procédés d'une même routine, d'où 
l'on n'obtient, en dernier résultat, que des terres 
labourées sans fruit, qu'il aurait autant et peut-être 
mieux valu laisser en friche. Notre France est un 
des pays où ce vice de l'éducation, que j'appelle 
imitative, est le plus pernicieux, parla raison ^que 
c'est peut-être celui dont les habitants sont doués 
de plus d'imagination. 

« Je ne connais rien de plus impertinent, je le dis 
tout net, que vos éducations d'université; je re- 
garde ces collèges, où deux cent mille enfants sont 
enfermés pendant dix ans de leur vie, pour ap- 
prendre une langue morte dont les quatre-vingt- 
dix-neuf centièmes ne feront jamais le moindre 
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usage, ne tireront jamais le moindre profit, comme 
ces châssis de verre sous lesquels on étouffe des 
milliers de plantes pour en faire végéter quelques- 
unes. Mais cette question importante de Féduca-^ 
tion publique nous éloigne de notre sujet; j y re- 
viens en jetant un coup d*œil sur l'état de notre 
littérature, si cruellement affaissée sous le poids de 
Fimitation. 

« Ce n est certainement pas la faute de la nature; 
nulle part elle n'a été plus féconde en esprits origi- 
naux: depuis Rabelais jusqu'à Le Sage, depuis Cor- 
neille jusqu'à Vadé, depuis Bossuet jusqu'à Scarron, 
quelle prodigieuse variété de talents, de formes, 
de styles (sans compter le Protée littéraire , qui les 
rassemble tous ) ! D'où vient donc l'insipide unifor- 
mité dont nous nous plaignons aujourd'hui? De ce 
que tout le monde imite , et que personne n'imagine ; 
de ce que chacun veut être un autre au lieu d'être 
soi-même. Nos littérateurs, sans cesse occupés à mo- 
deler leur esprit sur celui des autres , ressemblent à 
ces sauvages qui pétrissent la tête de leurs enfants 
nouveau-nés, pour leur donner une forme convenue, 
sans s'embarrasser s'ils gênent ou déplacent leur cer- 
velle. — Dans les arts, au moins dans ceux dont le 
but est l'imitation de la nature, vous ne nierez pas 
que la perfection ne consiste à en approcher le plus 
près possible. — Pardonnez -moi, je vous nierai 
tout cela : les arts doivent chercher dans la nature 
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les types et non pas les modèles de ce beau idéal 
dont Fimagination est la véritable source. Vous imi- 
teriez à s'y méprendre le chant de tous les oiseaux 
du monde, que vous ne feriez jamais qu une détes* 
table musique ; et quelque habile sculpteur que vous 
puissiez être, vous feriez poser l'un après lautre les 
plus beaux hommes, tous les Dorcet de l'Europe, 
que, sans le génie qui l'a conçu, vous ne reprodui- 
riez pas un Apollon du Belvédère. 

tt Les gens qui conviennent le plus franchement 
de cette vérité en tirent une singulière conséquence. 
Le beau idéal, disent^ils, est l'objet des arts; les an* 
ciens ont quelquefois rencontré ce beau idéal, donc 
il faut imiter les anciens; et moi, je dis: Étudiez- 
les, et ne les imitez pas, sous peine de rester con- 
stamment au-dessous d'eux. L'antique! Tantique! 
répéte^t-on sans cesse; VÀntinoûs est antique, donc 
l'Antinoiis est plus beau que le Cyparis, qui est mo- 
derne ; ce qui équivaut à redire qu'Homère est plus 
beau que Virgile de deux mille ans. — Ce n'est pas 
faute de moyens pour vous combattre que j'aban- 
donne successivement toutes mes ^positions ; c'est 
afin de vous amener sur le champ de bataille dont 
j'ai le mieux étudié le terrain , et nous y voici : que 
l'imitation soit un écueil en fait d'éducation, d'arts, 
de Iktérature, c'est un paradoxe que l'on peut sou- 
tenir comme beaucoup d'autres, et à l'appui du- 
quel il est plus facile de trouver des raisons que des 

5. 


68 LES IMITATEURS. 

preuves; mais, en fait de société politique, vous 
voudrez bien convenir que là où les principes sont 
invariables, les lois établies, les droits reconnus et 
les devoirs réciproques, il ne peut y avoir de véri- 
tables originaux que les méchants. — Je pourrais 
rétorquer le sophisme en soutenant que là où tout 
est prescrit , excepté la vertu , qui ne saurait se 
prescrire, il ne peut y avoir de véritables originaux 
que les gens vertueux ; mais cela nous jetterait dans 
les distinctions métaphysiques des lois positives et 
naturelles, du bien et du mal essentiel ou relatif, 
dont nous ne sortirions jamais ; je n examine les in- 
convénients de Fimitation que dans leurs rapports 
avec les mœurs générales ^dans ce sens, je lappelle 
la mode, et je lenvisage comme un masque dont le 
moindre inconvénient est de donner à tout un 
peuple la même figure, ou, si vous Taimez mieux, 
de lui ôter toute physionomie. Il faut faire comme 
les autres; il faut dire comme les autres: grâce à cette 
maxime de la mode, je ne vois, je n'entends que 
des gens que j'ai vus, que j'ai entendus par-tout: je 
cherche des. caractères, je ne rencontre que des 
portraits ; je demande dés médailles, et je ne trouve 
que de la monnaie courante. 
; « La mode et la routine ne sont occupées dans 
--r-ee monde qu'à gâter l'œuvre de la nature ; à force 
de repeints (pour me servir du terme technique), 
elles parviennent à faire de misérables copies des 
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meilleurs originaux* Vous douteriez-vous, en voyant 
ce M. de Mérival, si fier, si gourmé, si personnel, 
que la nature en avait fait un homme gai, loyal, 
franc jusqu'à la rudesse, et serviable jusqua Tim- 
portunité ? Il a fallu qu il travaillât long-temps pour 
défigurer ainsi son caractère ; mais on lui a tant ré- 
pété quilfautfaire comme tout le monde, c'est-à-dire 
comme les gens avec lesquels on vit, qu'il ne recon- 
naît plus ses amis , pour peu qulk soient malheu- 
reux ; qu'il ne répond plus aux questions que vous 
lui faites, sur quoi que ce soit, que par le mot d'or- 
dre qu'il va prendre dans l'antichambre de son pa- 
tron; et que, par respect pour ses aïeux, il laisse 
mourir de faim ses parents. 

u Je ne sais pas jusqu'à quel point la nature avait 
eu tort, en créant madame Dufenil, d en faire un 
démon de coquetterie, de légèreté; de lui donner 
beaucoup d'esprit et de lui refuser le sens commun; 
mais je sais bien qu'avec son maudit caractère, tel 
que la nature le lui avait fait, elle était du moins 
amusante, si elle n^était pas estimable; qu'elle avait 
des mouvements de bonté, des lueurs de raison : 
aujourd'hui madame Dufenil, pour être ce qu'elle 
appelle aussi comme tout le monde, veut faire à 
toute force du sentiment et de la politique; parce- 
qu'elle a conservé le nom de son mari, en chan- 
geant quinze ou vingt fois d'amants, elle déclame 
avec fureur contre le divorce ;: elle vient de faire le 
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voyage de Suisse pour assister aux conférences 
mystiques de madame Rrudener, et se propose 
d ouvrir bientôt à Paris un cours de martinisme à 
lusage des intrigantes de haut parage... n 

L*arrivée inattendue de cette dame interrompit 
notre entretien , et pourra nous fournir Foccasion 
de le reprendre. 
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LE DIMANCHE A PARIS. 


Quippe etiamfestis quœdam exereere ditbus 
Fas et jura sinunt. 

ViRG. , Géorg. , liv. I. 

11 est des délassements et des occupations que la 
religion et les lois aolorisent également anx jours 
de fête. 


Comme il se pourrait qu*au nombre de mes lec- 
teurs il s'en trouvât quelques uns auprès de qui Vir- 
gile , en pareil cas , ne parût pas une autorité suffi- 
sante, et qui se rangeassent à lavis du concile de 
Cologne, qui prétend que le dimanche (jour du 
Seigneur) doit être consacré tout entier au service 
de Dieu, je m autoriserai , pour soutenir le con- 
traire Qp termes non moins orthodoxes, des propres 
paroles de l^Écritiwe : 

«Vous voiis occuperez pendant six jours : vous 
cesserez vos travaux le septième, afin que votre 
, bœuf, votre âne, se reposent, et que le fils de votre 
^ esclave et Fétranger qui est parmi vous puissent, 


«• 


72 LE DIMANCHE A PARIS. 

ainsi que vous, prendre quelque divertissement '. 9 
Je sais bien que le mot refrigeretur, qui se trouve 
dans le texte, et que je traduis par ceux-ci prendre 
quelque divertissement, signifie rigoureusement don- 
ner quelque relâche; mais il est clair qu il reçoit une 
acception plus étendue en l'appliquant à l'étranger 
(advend)^ qui peut se reposer sans votre permission, 
mais qui ne peut s amuser chez vous sans votre par- 
ticipation. Cela dit, pour réconcilier les gens un 
peu trop scrupuleux, non pas avec les excès, mais 
avec les plaisirs auxquels le peuple parisien se livre 
le dimanche, je vais essayer d'esquisser en quel- 
ques traits le tableau de cette grande ville im jour 
de fête. Je dois prévenir que je me reporte quel- 
ques semaines en arrière pour trouver un ciel moins 
nébuleux, un temps moins couvert que celui qui 
attriste en ce moment le joli mois de mai. 

Eji sortant de chez moi, dimanche matin, j'ai 
rencontré, sur le boulevart de la Madeleine, ma- 
dame d'Essenilles : nous allions l'un vers l'autre, et 
nous nous sommes reconnus au même instant. Je 
remarquais bien l'embarras où la mettait ma pré- 
sence, et l'envie qu'elle avait de m'éviter^ je m'y 
serais prêté de bonne grâce, mais il n'était plus 
temps. N'espérant pas me faire prendre le change, 

' Sex diebus operaberis, septimo die ceasabU, ut requiescat bos et 
Minus tuusy et refrigeretur »cut et tufilius ancillœ tuœ et advenu. 

EXOD., xxiu. 
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die a pris le parti ^Ae. m'aborder francKement. 
«Vous me Voyez toute honteuse^ me dit-elle. — 
Honteuse ! mads^me , et de quoi , 'S'il vous plaît? -^ 
D'être rencoiitréé à Paris un dimanche: c'est du 
plus mauvais ton.; personne ne le sait mieux que 
moi. — Ce qu'il y a de consolant, c'est que vous ne 
pourrez y être vue que par quelqu'un qui s'y trouve. 
— Il y a des gens pour qui tout est sans consé- 
quence ^ et d'autres dont les moindres démarches 
attirent tons les yeux , et sont justiciables de ce qu'on 
appelle Je bon ton, — C'est le cas très différent où 
nous nous trouvons l'un et l'autre: j'en conviens; 
«nais faites-moi le plaisir de m'expUquer, madame ^ 
en quoi le bon ton peut être blessé de votre séjour 
à Paris un jour plutôt qu'un autre. — Mon cher 
Ermite, nous n'avons que quelques pas à faire en- 
semble, et les lois, ou si vous l'aimez mieux, les ca- 
prices du bcMï ton ne sont pas de ces questions que 
l'on traite en courant; tout ce que je puis vous dire 
pour le moment, c'est qu'une femme comme il faut 
ne doit pas se montrer le dimanche à Paris dans la 
belle saison^ parcequ'elle est censée à la campagne; 
parcequ'en se donnant l'air de partager les délasse- 
ments du peuple, ceux qui ne la connaissent pas 
peuvent supposer qu'elle n'est point étrangère à ses 
occupations; parcequ'elle s'expose à être saluée, 
dans une promenade publique, par sa lingère ou 
sa marchande de modes, et que peu de gens sa- 
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chant apprécier la nuance du salut qu elle lui rend» 
on peut croire qu elle traite d'égale à égale avec 
Une petite bourgeoise qui viendra, le lendemain, 
faire antichambre chez elle pendant deux heures 
pour avoir un à-compte sur son mémoire. — ^Vous 
m en direz tant, madame, que je finirai par croire 
que le bon sens est directement lopposé du bon 
ton, dans lequel je voulais absolument qu'il entrât 
pour quelque chose. — Je ne me suis jamais avisée 
d examiner ce qu'ils peuvent avoir de commun en- 
semble ; c'est votre affaire ; mais je sais que le bon 
ton est le résultat d un sentiment d'autant plus vif, 
d'autant plus impérieux, qu'il est tout-à-fait exempt 
de réflexion. Adieu, sage Ermite; j'entre dans cette 
maison , pour n'avoir pas encore une fois à rougir 
aux yeux d'un homme de ma connaissance que j'a- 
perçois, et qui serait, j'en suis sûr, moins indul- 
gent que vous. » 

En quittant madame d'Essenilles sur le Boule- 
vart, au coin de la rue de Caumartin, je songeai que 
j'étais à quelques pas de la demeure de l'ami Wal- 
ker, et qu'il pourrait m'être très utile dans l'emploi 
que je voulais faire de ma journée. C'est un homme 
dont je me sers dans certaines occasions eomme on 
se sert d'une loupe pour rapprocher ou pour éclair- 
cir les objets. Malheureusement il venait de sortir 
à l'instant même ; je le voyais à quelques pas devant 
moi, et j'aurais pu le rejoindre au haut de la rue 
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Sainte-Croix, si les voitures qui affluaient à Saint- 
Joseph ne me leussent fait perdre de vue. 

J'entrai dans cette église, où je fis une remarque 
dont je ne veux pas presser la conséquence. L'église 
était pleine ; mais, à lexception de cinq ou six jeunes 
gens qui accompagnaient leurs mères, et de trois 
ou quatre vieillards au nombre desquels je me 
comptais, cette assemblée de fidèles n'était compo- 
sée que de femmes. J'avais eu plusieurs fois occa- 
sion d'observer la foule de pauvres qui remplit le 
porche des églises; je fus étonné d'en trouver si 
peu à- Saint-Joseph ; le suisse, à qui je fis part, en 
sortant, de mon observation, me dit d'un ton à me 
laisser incertain sur sa pensée : « Cela n'est pas 
u étonnant; c'est le quartier des riches; » 

Je ne reconnais pas d'objets du même genre qui 
se ressemblent moins au monde que les deux plus 
grandes capitales de l'Europe un jour de dimanche. 
L'aspect de Londres est triste, silencieux: les rues, 
dont les maisons et les boutiques sont exactement 
fermées, ressemblent à ces longs corridors d'une 
chartreuse, où quelques reUgieux se promènent en 
silence. Paris, au contraire, se présente sous un as- 
pect plus agréable, plus varié et plus bruyant que 
les autres jours. L'amour du plaisir, chez les habi- 
tants des rives de la Seine , est encore plus actif que 
Tamour du gain. Il n'en est pas de même aux bords 
de la Tamise , et cette différence dans le caractère 
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des deux peuples pourrait fort bien avoir produit 
toutes les autres. Mais laissons un parallèle qui me 
fournira quelque jour un bon chapitre^ et, pour 
aujourd'hui, ne sortons pas de nos barrières. 

C est un tableau très gai, très animé, que celui 
que j ai sous les yeux, en ce moment, dans les dif- 
férentes rues quejje parcours aux environs du Palais- 
Roy^. Ces maisons, dont presque toutes les fenêtres 
ouvertes sont garnies de fleurs et de femmes à tous, 
les étages ;;ces boutiques à demi fermées, où Ton a 
soin de laisser entrevoir les objets les plus propres 
à tenter les acheteurs; ces familles entières vêtues 
de leurs plus beaux habits, qui marchent dans la 
même direction, et dont toutes les figures rayonnent 
déjà du plaisir que l'on projette encore; ces voitures 
de place, où Ton trouve le moyen de faire entrer 
sept à huit personnes, et dont le cocher et les che- 
vaux même ont un certain air de fête; toutes ces 
circonstances, plus rapprochées, plus fréquemment 
reproduites, donnent à cette ville ce qu'on peut ap- 
peler sa physionomie du dimanche. 

Je m'étais arrêté dans la rue Vi vienne, auprès 
d^une élégante boutique, où deux jeunes personnes, 
plus jolies que les odalisques du sérail qui servent 
d'enseigne à leur magasin, causaient sur le pas de 
leur porte. Pour me donner, dans mes observations, 
une attitude un peu moins indiscrète, je feignis de 
lire les nombreuses affiches dont la muraille voi- 
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sine était couverte. L'attention impatiente avec la- 
cpielle Taînée de ces jeunes personne regardait du 
même côté de la rue , les mots le voici ! deux ou 
trois fois répétés par la plus jeune avec une attention 
maligne, m avaient mis en tiers dans leur confidence ; 
et, après avoir vu l'expression de la joie se peindre sûr 
la figure de la belle attentive, je ne fus pas étonné de 
Fair de réserve qu eBe prit à la vue d un jeune honmie 
en habit de garde national, le fusil sur lepaule^ qui 
s'approcha de ces demoiselles avec un empresse- 
ment que la petite sœur modéra en mettant un doigt 
sur sa bouche et en retournant la tête, comme pour 
regarder dans Tintérieur de la boutique. La conver- 
sation , Commencée à voix basse , fut brusquement 
interrompue par Fapparition dun père ou d'un 
oncle en robe de chambre de siamoise et en bonne! 
de velours. Le jeune honmie feignit d'arriver à l'ins- 
tant même, et se pressa de dire qu'il allait à la pa- 
rade. Je m'apercevais que sa présence était moins 
agréable au bon homme qu'à ces demoiselles, et je 
devinais aisément qu'il y avait là, comme dans 
toutes les comédies, un amoureux, une amoureuse, 
une confidente, et un père barbare qui contrariait 
un tepdre penchant. J'avais bien remarqué que la 
sœur cadette tenait en main et roulait dans ses 
doigts un petit papier, sur lequel le jeune homme 
avait les yeux, et dont je soupçonnais la destination, 
3ans imaginer comment il parviendrait à son adresse 
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en présence d'un argus qui me semblait très vigilant. 
La petite personne s'avisa d'un moyen tout-à-fait 
ingénieux. « Je ne sais pas comment vous pouvez 
faire, M. Durand, dit-eUe au jeune homme, pour 
porter, pendant deux ou trois heures, une arme 
aussi lourde ; » et , en feignant de soulever le fusil , 
elle laissa glisser le billet dans le canon. « Bah! c'est 
une plume, répondit M. Durand en le portant à son 
épaule. Je vous assure, ajouta-t-il, qu'il ne m'a 
jamais paru plus léger. » Gela dit, il s'éloigna en je- 
tant sur les deux sœurs un reg€u:d plein d'amour et 
de reconnaissance. 

Le Palais-Royal, dont l'attrait particulier tient à 
l'éclat de ses boutiques, est moins agréable et moins 
fréquenté les dimanches que les autres jours de la 
semaine ; le jardin n'est peuplé que de lecteurs de 
journaux et d'étrangers, pour qui la Rotonde est un 
heu de rendez-vous. 

C'est aux Tuileries que se rassemble le dimanche 
toute la petite bourgeoisie parisienne, qui se sub- 
divise en trois ou quatre classes, «dont les nuances, 
parmi les femmes, deviennent chaque jour plus dif- 
ficiles à saisir. La fille d'un marchand , d'un procu- 
reur, n'a rien qui la distipgue aujourd'hui de la fille 
dun bon artisan: leur parure est semblable, leur 
coiffure est la même, leurs manières sont également 
étrangères à leurs habitudes , et ce n'est guère qu'en 
faisant attention aux homines qui les accompagnent 
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qu^oa peut deviner à quelle classe de la société elles 
appartiennent. Celui qui est venu se promener dans 
cette grande allée le samedi, au milieudes femmes les 
plus élégantes, des hommes les plus brillants, dont 
se compose ce qu'on appelle le grand monde, et qui 
s y trouvé le lendemain,' à la même heure, au milieu 
de rassemblée du dimanche , croit assister à la ré- 
présentation de la même pièce jouée par des acteurs 
de province. 

J ai déjà eu plusieurs fois Toccasion de peindre 
les différente^ scènes dont ce lieu est journellement 
le théâtre ; je pourrais tout au plus en varier les cou- 
leurs ; mais l'espace qui ine reste suffit à peine à l'es- 
quisse générale que je trace en courant. 

Pour continuer ma revue dominicale, je partis 
des Tuileries à cinq heures , pour aller dîner dans 
le quartier du Temple. En remontant les Boule- 
varts, j'eus occasion d'observer qu'une partie des 
promeneurs se portait vers les barrières de Mont- 
martre et de la Villette , tandis que l'autre se diri- 
geait vers les petits théâtres. Le dîner que je fis, 
au Cadran-Bleu, avec une famille de braves gens 
qui voulurent bien m'admettre à leur table, est 
encore un épisode dont je suis obligé d'ajourner le 
récit. 

Après mon dîner, je me donnai le plaisir d'en- 
trer dans tous les cafés, de visiter toutes les curio- 
sités, de m'arrêter devant toutes les parades que 
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Ton trouve à chaque pas sur cette partie du Boule- 
vart. Je faisais d'agréables réflexions sur cette mul- 
titude de plaisirs qu on pouvait se procurer à si bon 
marché , quand je m aperçus qu'on m avait débar- 
rassé de mon mouchoir, de ma montre d'argent et 
de ma tabatière ; je promets de m'en venger, en fai- 
sant quelque jour un beau discours contre les filous, 
pour l'instruction des badauds. 

J'allai prendre du café au jardin des Princes, où 
le hasard me fit rencontrer les deux jeunes mar- 
chandes de la me Vi vienne , avec leur père. Je m'i- 
maginai que le garde national devait être ^e la par- 
tie; et, à force de le chercher, je le découvris tout 
seul dans un cabinet de verdure adossé à celui où 
se trouvaient ces dames , dont il n'était séparé que 
par l'épaisseur de la charmille. Tout vieux que je 
suis, je me fis une idée de leur bonheur. 
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Fix radtcitUs è vite se tollit et ejicit; 
Sedfkcit esse sui quiddam super, inscius ipse , 
Nec removet satis à projecto corpore sese, et 
Vindicat. 

ijjcr. , iw. m. 

Il y a bien peu d'hommes qui consentent à mou- 
rir tout entiers; on veut retenir quelque chose 
de la yie et l'emporter avec soi , et Pon a de la 
peine à «'affranchir de ce corps que 1« trépas ré- 
clame. 


Ea entrant hier matin dans la chambre de ma** 
dame de Lorys, je la trouvai tout en larmes. Je 
rinterrogeai sur la cause de son chagrin. Elle me 
^lontra, dans un journal quelle tenait à la main, 
la lettre de M, de R"^^, dont la lecture lui rappelait 
une jeune femme distinguée par toutes les graee$ 
et par toutes les vertus , qui ne vivait plus que dans 
le cœur de son excellent père et dans la mémoire 
inconsolable de ses amis. 

Le souvenir des douleurs sur lesquelles a passé 
le temps a je ne sais quel charme où se complai- 

Ermite de Là Gui ANE, t. ii. 6 
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sent les âmes tendres. Madame de Lorys trouva, 
dans lattention avec laquelle je Técoulais, tin pré- 
texte, qu elle saisit avidement, de me parler de ma- 
dame de Brion, avec qui elle avait autrefois fait con- 
naissance dans une terre aux environs de Creil, 
chez une autre de ses amies non moins aimable, 
non moins bonne , et que la mort avait également 
moissonnée à la fleur de lage. 

Ces tristes récits nous avaient conduits à de sages 
réflexions sur le terme inévitable vers lequel nous 
nous acheminons tous d un pas inégal; et nous tom^ 
bions d accord que mesdames de B**** et de Saint- 
J****, en quittant la vie , avaient éprouvé une bien 
douce consolation dans la pensée que Famitié res- 
terait fidèle à leur mémoire, et quon dirait de 
chacune d elles ce que Gicéron disait de sa chère 
TuUia : Eteinte y elle sera encore aimée {exstincta 
amabitur). 

Cet entretien, qui n'était pour moi qu'une prépa- 
ration aux événements de cette journée, fut coupé 
plutôt qu'interrompu par une lettre défaire part/ 
qui m'invitait à assister aux convoi et enterrement du 
très haut et très puissant seigneur Charles-Emmanuel- 
Rodolphe, COMTE de Sergis, etc. Je n'avais pas eu 
à me louer de cet arrière-petit-cousin ', dont les 
bontés pour moi, depuis son élévation, s'étaient 

' Voyez le volume V% n" xvii, V Ambitieux. 
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bornées à me permettre d'aller lui faire ma cour, 
sans invitation spéciale, une fois par semaine après 
son dîner. Je n étais pas dimmeur à user de la per- 
mission, et quelque intérêt que je prisse à son ai- 
mable femme, je n avais pu me déterminer à passer 
par tontes les épreuves qu'il fallait subir pour arri- 
ver jusqu'à elle. La mort de M. de Sergis m'affligea 
cependant plus encore qu'elle ne me surprit; je 
n'avais jamais douté qu'avec une santé aussi faible 
il ne succombât sous le fardeau qull s était imposé 
du seul aveu de son ambition , sans consulter ni ses 
moyens ni ses forces. 

Si j'avais cru pouvoir me dispenser de me mettre 
dans la foule des adorateurs de sa fortune, je n'en 
regardai pas moins comme un devoir de contribuer 
à lui rendre les derniers honneurs ; les seuls dont 
on ne puisse calomnier l'intention. 

Je me rendis au domicile du défunt, d'où l'on 
avait éloigné son épouse et sa fille. Un intendant, 
habile à profiter, pour la dernière fois, de la va- 
nité de son maître , s'était chargé de l'ordonnance 
des obsèques, où il avait eu soin de déployer l'hu- 
miliant appareil de la plus fastueuse mortalité. 

Bien que je ne m'attendisse pas à trouver, à l'en- 
terrement d'un homme en place, autant de monde 
. que j'en avais vu à ses audiences, je fus néanmoins 
choqué du petit nombre de personnes qui s'étaient 
rendues à cette invitation mortuaire. J'en fis la re- 
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marque à Fintendant : « J'avais prévu le cas, me dit- 
« il; j ai fait prévenir et habiller tous les fournisseurs 
« de l'hôtel : ils suivront dans les voitures de deuil. » 

En attendant le moment du départ, je me pro- 
menais tristement dans ces appartements somp- 
tueux , dont le possesseur de la veille ne devait em- 
porter cpi'un linceul; je m'arrêtai dans son cabinet 
à contempler son portrait, où il était peint en grand 
costume, rédigeant une dépêche et le regard arrêté 
sur un buste du cardinal Mazarin. Là, ses yeux, 
armés de dédain , animés d une orgueilleuse espé- 
rance , conservaient du moins quelque chose de la 
vie dont le modèle était entièrement privé. 

De combien de réflexions amères les objets dont 
j étais entouré venaient assaillir ma pensée ! Cette 
pendule qui marchait encore, cet Almanach Royal 
ouvert sur la cheminée, à la page même où se trou- 
vait Iç nom du comte, lequel avait, de sa main, 
ajouté en marge un de ses titres qu'avait oublié l'é- 
diteur; cette lettre laissée sur son bureau, dont il 
n'avait pu tracer que ces premières lignes : 

«Je ne pourrai, mon cher marquis, m'occuper 
« du projet en question avant deux ou trois ans; 
« mais aussi pourquoi tant nous presser? Grâce au 
« ciel , nous avons du temps devant nous » 

Du temps!... et il n'a pas eu celui d'achever son 
billet!!! 

On vint me pjnîvenîr que le cortège ^e mettait en 
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marche; je montai dans celle des vingt-quatre voi- 
tures de deuil qui suivait immédiatement le char fu 
néraire, qu on aurait pu prendre pour un char de 
triomphe, au luxe des ornements, des broderies et 
des trophées dont il était couvert. 

Après une longue station à leglise de la paroisse 
du défunt , où j aurais désiré qu au lieu de prières 
psalmodiées, un des ministres de la religion nous 
eût fait entendre, à propos de la mort, un bon ser^ 
mon sur Ytmmortalilé de t'ame, nous nous achemi- 
nâmes vers le cimetière du P. Lachaise. Au moment 
où nous y arrivions, deux autres convois, qui s'y 
rendaient par des chemins différents, se trouvèrent 
à-peu-près en même temps que nous à la porte 
principale. Je vis le moment où nous allions nous 
disputer, 

dans ce triste passag^e, 

Des Tains honneurs du pas le frivole avantage. 

Les deux chars qui se présentaient en concurrence 
avec celui de M. de Sergis, à l'entrée de la funéhre 
carrière, étaient ceux du commissaire -ordonnateur 
Marchand et du poëte Millevoye, 

lie premier, connu par d'honorahles services, 
était tombé dans une de ces ensbuscades dressées 
çà et là sur le chemin de la vie, pouf assurer à la 
mort le droit fatal quelle perçoit sur tous les âges: 
cet ^administrateur, que les travaux et les fatigues 
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de la guerre ay aient respecté pendant trente ans, 
s'était noyé dans une promenade sur la Seine. 

L'autre, dont les muses déplorent vivement la 
perte, est tombé dans la fleur de lage et du talent. 
M. de Millevoye avait été particulièrement connu 
de la personne avec laquelle je faisais ce triste voyage; 
je Finterrogeai sur quelques circonstances de la vie 
et de la mort de ce jeune poète; elle se contenta de 
me réciter ces vers prophétiques, qui terminent une 
de ses meilleures élégies (le Poète mourant): 

Conipagfnons. dispersés dç mon tri&te voy^g^e,. 
O mes amis ! ô vous qui me fûtes si chers ! 
De mes chants imparfaits recueillez TheVitage, 
Et sauvez de rouhli quelques uns de mes vers, 
Et vous par qui je meurs, vous à qui je pardonne, 
Femmes! vos traits encore, à mon œil incertain. 

S'offrent comme un rayon d'automne, 

Ou comme un son^e du matin. 
Doux fantèmes, venez! mon ombre vous demande 
Un dernier souvenir de douleur et d'amour. 
Au pied de mon cyprès effeuillez pour offrande 

Les roses, qui vivent un jour. * 

Le cérémonial réglé, nous entrâmes au séjour de 
loubli dans un ordre tout - à - fait convenable : 
rhomme d état passa le premier : à tout seigneur 
tout honneur; le citoyen laborieux et utile suivit 
d'un peu loin, et Thomme de lettres resta en ar- 
rière. Les restes de M. de Sergis furent déposés au 
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bas de la colline où se trouve la maison du P. La- 
chaise y dans une vaste enceinte sur laquelle était 
déjà tracé le monument somptueux qu'on se pro- 
pose d y construire. Après avoir rendu les derniers 
devoirs à celui que, dans Tordre de la nature, j au- 
rais dû précéder au tombeau; après lavoir vu des- 
cendre dans sa froide demeure, et avoir entendu 
retentir avec effroi, sur son cercueil, la pelletée de 
terre que m'avait présentée le directeur des funé* 
railles, j'errai quelque temps sur cette ten'e des 
morts ^ en m'étonnaiit d'en habiter encore la, sur^ 
faccv 

Qu'elles sont profondes, qu'elles sont sages les 
réflexions qu'un pareil lieu, que de pareils objets 
inspirent! avec quel dédain on regarde du haut de 
la mort, si j ose parler ainsi, ces niaises vanités, ces 
petites grandeurs, ces graves riens, à la poursuite 
desquels nous consumons notre vie! Du point de vue 
où je me trouvais alors, que l'ambitieux me parais- 
sait béte ! que le courtisan me paraissait vil ! que le 
persécuteur me senablait odieux et insensé ! Si je puis 
juger des autres d'après moi-même, une heure de 
promenade dans un cimetière révèle plus de vérités 
utiles, plus de sentiments vrais, plus d'idées reli- 
gieuses à l'esprit et au cœur de l'honmae, qu'il ne 
peut en puiser dans tous les livres de morale. 

Cette r^éflexion me conduit à former le vœu de 
voir un jour nos cimetières transformés, comme 
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chez les Orientaux , en promenades publiques. Ce 
projet, sur Futilité duquel je regrette de ne pouvoir 
m'étendre en ce moment, serait dune exécution 
plus facile au cimetière du P. Lachaise que par-tout 
ailleurs: le terrain est heureusement choisi, les dis*- 
tributions en ont été faites par un architecte habile 
(M. Brongniard), dont il serait à souhaiter que le 
plan reçût son exécution tout entière. Il avait fait 
adopter ridée touchante et ingénieuse d'élever, sur 
les ruines de la maison du célèbre jésuite qui donne 
son nom à ce pieux enclos, une chapelle funèbre, 
dont la destination religieuse et laspect pittoresque 
sur la hauteur qui domine et couronne le cime- 
tière ajouteraient le seul ornement convenable à la 
majesté du lieu. 11 est à craindre que ce monument 
n existe pendant plusieurs siècles que dans les des- 
sins déposés à THôtel-de-Ville '. 

Pour transformer en jardin public le cimetière 
du P. Lachaise, il suffirait d en diriger les inhuma^- 
tions dans les aUgnements qui avaient été tracés , et 
quon ne suit déjà plus; dy construire deux fon- 
taines jaillissantes, et dy faire quelques plantations 
d'arbres dans les différentes directions que le seul 
aspect du terrain indique. Il serait nécessaire que 
ladministration municipale y entretînt un conser- 

' Il est exécuté, et le cimetière du t*. Lachaise est devenu en 
quelques années le plus beau jardin funéraire qui existe en Eu- 
rope, 
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vateur et plusieurs garçons jardiniers, à qui je vou- 
drais que Ton ôlât ce vilain nom de fossoyeurs. Le 
conservateur, choisi parmi les artistes, se charge- 
rait de faire exécuter, ou du moins de surveiller 
lexécutioB des monuments funèbres ; et , gracç à ses 
soins, les arts n'auraient plus à rougir de cette foule 
de constructions mesquines, bizarres et souvent ri* 
dicules,deces épitaphes impertinentes et puériles, 
où la raison , la langue et le goût sont également 
blessés , et qui font trop souvent rire aux dépens 
des morts, en nous montrant le ridicule assis sur la 
pierre des tombeaux. 
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Lequel egt le pKis adfe à l*léut, d^ttn homme bien 
poudré qui tait précisément à qaelle heure le roi ae 
lève ou se couche , et qui se donne des airs de gr^Mi* 
deur en jouant le rôle d'esclave dans Tantichambre 
d'un ministre; on d'un né{{ociam qui enriohit ton 
pays t qui occupe les pauvres , qui donne de son ca- 
binet des ordres à Surate , an Grand-Caire , et con- 
tribue an bonhcn^ du monde? 

Voltaire^ 


Dans une de nos petites réunions de llle Saint- 
liouis, il nous arriva dernièrement d^examiner une 
question politique et morale à laquelle nous ftlmes 
amenés par cet aphorisme de M. André le philoso- 
phe: le caractère d^un homme est toujours modifié 
par t esprit de sa profession; H s'agissait de décider 
ft quelle est la profession dont letat, la société et 
Tindi vidu retirent le plus d'avantages , et qui con- 
tribue le plus efficacement au maintien des mœurs. » 
Comme il arrive presque toujours, nous commen- 
çâmes par être tous d'un avis différent. Chacun, 
o)>éissant à son insu au préjugé de son éducation, à 
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la partialité de son goût, à rinfluence d'un intérêt 
plus ou moins personne, se constitua Tavocat d'une 
profession favorite, et 1 accusateur de toutes les 
autres. Binôme lui-même, en dépit de toutes ses 
méthodes analytiques, ne pouvait arriver à une so^ 
lution raisonnable d un problème où Ton ne s en- 
tendait (pour parler son langage) ni sur la valeur, 
lii même sur la nature des quantités que Ion em- 
ployait, tt Allons aux voix en y procédant au scru- 
tin secret , dit Walker, et vous allez voir qu'avec des 
avis si différents nous sommes , au fond , tous du 
même. Je demande seulement que chacun de nous 
inscrive sur son bulletin deux professions : d abord 
celle qui lui paraît remplir les conditions du pro-^ 
blême, et secondement ceDe qui, selon lui , s en ap^ 
proche davantage. » Nous en passâmes volontiers 
par une épreuve aussi simple ; Walker procéda au 
dépouillement de ce petit scrutin, qui se trouva 
composé des quatre billets suivants : 

1" Les armes. — Le commerce. 
2* L'agriculture. — Le commerce. 
3* La magistrature. — Le commerce. 
4* Les lettres. — Le commerce. 

a Je n'ai pas besoin de vous prouver, continua-t-it , 
qu'en nous accordant tous pour donner en cette 
circonstance la seconde place au commerce, nous 
lui assignons bien véritablement la première; car 
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notre premier vote n exprime qu'une prédilection, 
tandis que l'autre motive une préférence. » 

On trouva qu'il y avait dans cette décision plus 
de subtilité que de justesse, et l'on se remit à dis- 
cuter de plu5 belle. 

l'ermite. 

Si , pour les états , comme pour les individus, le 
premier besoin est l'existence, et le premier devoir 
la conservation; s'il est également vrai que cette 
existence soit sans ces^e menacée, et ne puisse être 
efficacement protégée que par le courage et la 
force, il est évident, pour tout homme qui sent 
battre son cœur au nom de la patrie, que la plus 
utile comme la plus noble profession est celle des 
armes. 

M. BINOME. 

Vous me pertnettrez de croire qu'il y a un peu 
plus d'utilité à conduire le soc qu'à manier le sabre, 
et qu'à tout prendre , il est plus aisé de se passer de 
soldats que de laboureurs. Peut-être même convien- 
drez-vous que la vie des rustiques enfants de Cérès 
est un peu plus favorable aux bonnes moeurs que 
celle des belliqueux enfants de Mars. 

M. ANDRÉ. 

C'est une très bonne chose de nourrir son pays ; 
c'en^st une très belle de le défendre; mais encore 
faut-il en avoir un : or, comme il n'y a de pays, mo-» 
ralement et politiquement parlant, que là où il y a 
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jdès lois ; que des lois supposent des ma^strats qui 
les font observer, des juges qui en sont les organes, 
des avocats qui en assurent la protection à la veuve 
et à lorphelin, je déclare que la magislrature , con- 
sidérée sous le rapport des mœurs et de Futilité pu- 
blique, occupe de fait et de droit le premier rang 
dans Tordre social. 

M. WALRER. 

Je crois, messieurs, pouvoir appuyer mon avis 
d aussi bonnes raisons que les vôtres : mais je n ou- 
blie pas que nous sommes attendus à la barrière de 
Fontarabie , et j ai dans Tidée que vous m'écouterez 
plus favorablement à notre retour. 

En nous séparant, la semaine dernière, nous 
étions en effet convenus d aller visiter le mercredi 
suivant les établissements de M. Divès, auquel notre 
industrie manufacturière est en partie redevable 
des immenses progrès qu'dOie a faits depuis vingt ans. 

En remontant la rue de Gbaronne, nous pas- 
sâmes devant une des écoles principales fondées 
pour Imstruction élémentaire , d'après la méthode 
dite à la Lancaster; M. André, qui partage avec 
M. le comte de Laborde, M. le duc de La Roche- 
foucauld et M. Tabbé Gaultier l'honneur d'avoir na- 
turalisé en France cette bienfaisante institution, 
prit avec nous rengagement de nous mettre à même 
d'en apprécier tous les avantages. M. Walker ne 
manqua pas cette occasion de nous apprendre qu'un 
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négociant (M. Delessert) avait fondé et doté de la 
manière la plus libérale deux établissements de cette 
espèce, destinés à linstruction des enfants de la re- 
ligion réformée. 

« Je pourrais , continua-t-il , vous citer une foule 
d'actions également honorables pour ie commerce 
de France ; je me borne à la plus récente. M. J. C. , 
négociant de Baltimore, était venu en France pour 
y composer une cargaison des produits de nos ma- 
nufacture». Il devait recevoir d'un intéressé, auquel 
il avait laissé des fonds considérables avant son dé- 
part des États-Unis, une cargaison de coton et une 
remise de 4oo,ooo fr. sur Londres, laqueUe avait 
été effectuée^ mais que par un malentendu (qu'il 
faudrait peut-être appeler d un autre nom) la maison 
de Londres avait portée au compte de l'intéressé. 
M. J. C, après huit mois de courses dans nos villes 
manufacturières, avait réuni au Havre toutes les 
marchandises dont il avait fait l'acquisition pour 
une somme de 800,000 fr. , qui avait été payée par 
la maison Jacques Lafitte et compagnie. Au mo- 
ment de son départ, M. J. G. reçoit la nouvelle que 
le bâtiment qu'il avait expédié, depuis huit mois, 
à la Nouvelle Orléans, pour apporter les cotons en 
France, avait été détourné de sa destination par 
l'intéressé. Atterré par ce coup 4e foudre , l'infor- 
tuné négociant tomba dans une mélancolie pro- 
fonde dont les suites menaçaient sa vie ; s adressant 
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alors à M. Lafitte, il lui confia la situation où le ré- 
duisait rhorrible procédé de Tintéressé américain 
et de la maison de banque anglaise : u Jfe suis hors 
detat de vous rembourser, lui dit-il; faites vendre 
mes marchandises^ je vous tiendrai compte de la 
perte. — Partez, lui dit en lui serrant la main l'ho- 
norable M. Lafitte , partez avec vos marchandises, et 
reprenez courage, vous me les paierez lorsque vous 
les aurez vendues. Dès ce moment votre compte est 
arrêté et porte un intérêt de cinq pour cent. » 

Tout en causant, nous étions parvenus au haut de 
la rue de Charonne. Nous nous arrêtâmes à Fancien 
couvent des bénédictines, où M. Divès a établi une 
manufacture d étoffes de coton qui rivalisent avec 
tout ce que l'Angleterre produit de plus parfait en 
ce genre; et, plus récemment^ une filature de laine, 
qui ouvre à l'industrie nationale une source de pros- 
périté dont on ne peut ni assigner la limite, ni cal- 
culer les avantages» 

On était à table quand nous arrivâmes , et nous 
fûmes reçus avec cette cordialité franche, avec 
cette politesse aisée dont la bienveillance exclut le 
cérémonial. C'était déjà un tableau plein d'intérêt 
que celui de M. Divès, au milieu d'une belle et 
nombreuse famille où il exerçait l'autorité d'un chef 
avec toute la confiance d'un protecteur et l'affec- 
tion d'un père. 

Pendant le déjeuner la conversation roula sur les 
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progrès de Tindastrie en France, sur les causes 
qui les avaient produits, sur les moyens de les 
étendre encore; M. Divès, contre lavis du phi* 
losophe de Tile Saint-Louis, nous prouva que rem- 
ploi et le perfectionnement des machines n'avait et 
ne pouvait avoir dmconvénients dans un pays dont 
la richesse du sol pouvait s accroître avec la popu- 
lation , et où Téconomie des bras dans les arts indus- 
triels tournait toujours au profit de lagriculture. 

M. Binôme ^ après avoir démontré par une foule 
d'exemples qu'en fait de découvertes les Français 
ont presque toujours la gloire de la première idée, 
parut s'étonner qu à l'application ils n'arrivassent, 
pour l'ordinaire, qu'à la suite des autres. M. Divès 
en trouva la cause dans la timide avidité des capi- 
talistes, qui ne viennent au secours d'aucune en- 
treprise, qui croient leurs fonds perdus quand ils 
n'en touchent pas régulièrement l'intérêt; dans ce 
travers de la mode, né du défaut d'esprit public, 
qui salarie en quelque sorte la contrebande, en re- 
cherchant de préférence les produits de l'industrie 
étrangère. 

Après le déjeuner nous visitâmes dans le plus 
grand détail les immenses établissements dont se 
compose la manufacture de M. Divès. 

Nous suivîmes pour ainsi dire pas à pas ]a mar- 
che progressive de la fabrication, en passant de l'a- 
telier où l'on découpe les toisons brutes dans la 


TRAVAIL ET INDUSTRIE. 9-7 

hnaoderie, où Ton lave les laines; dans les fours où 
on les blanchit à la vapeur du soufre; dans les salles 
où on les peigne, dans celles où on les carde: nous 
n'insistâmes point pour être introduits dans les ate- 
liers de filature de laine, où M. Datés, employant 
des procédés qui ne sont point connus, doit crain- 
dre d'en exposer, le mécanisme à des regards infi- 
dèles. 

Nous reprîmes la suite des opérations dans les 
salles où les laines, filées et distribuées par numéro , 
sont livrées aux tisserands; nous parcourûmes les 
divers ateliers où se fabriquent les différents genres 
de tissus, où se parent les étoffes en roulant sur des 
cylindres de fer rouge, et finalement où elles re- 
çoivent les derniers apprêts. Nous nous arrêtâmes 
ensuite à considérer, dans de vastes magasins, cette 
même laine, que nous avions vue sous la forme 
d'une toison sale et grossière, transformée en un 
tissu rival de celui de Cachemire, et nuancé des 
plus belles couleurs. 

Accoutumé comme je le suis à considérer avant 
tout les objets dans leurs rapports avec les mœurs, 
j'avoue que je fus moins frappé des prodiges d'in- 
dustrie que je voyais en quelque sorte s'opérer sous 
mes yeux, que des bienfaits dont cette industrie est 
la source. Comment se défendre d'un mouvement 
de vénération pour un homme auquel deux ou trois 
mille autres doivent leur subsistance journalière. 

Ermite de la Guiaiïe, t. ii. 7 
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qui s'enrichit du bien qu'il fait, et dont la fortune, 
comme un fleuve nourricier, embellit et fertilise 
ses rivages! 

Je ne pouvais me lasser , en m'arrétant au milieu 
de cette multitude d ouvritrs que M. Datés salarie, 
de regarder ces enfants dont l'adresse laborieuse et 
précoce est déjà une ressource pour leur famille. 
Je ne pouvais sortir de cette salle, où tant de bra- 
ves qu'ont épargnés les combats trouvent, dans 
l'exercice d'une facile industrie , un surcroît de se- 
cours contre une honorable indigence. Qu'il m'a 
paru respectable , la navette à la main , ce fier chef 
d'escadron, sillonné par le fer ennemi, qui n'a pas 
craint de déroger à sa gloire par un travail utile!.... 

Que de réflexions cette circonstance fait naître! 

Je n'ai ni le temps ni l'espace nécessaire pour les 
consigner ici, et je terminerai ce discours par cette 
considération de Duclos, de la justesse de laquelle 
nous avons fini par tomber tous les quatre d'ac- 
cord: 

« Il n'y a pas de membres plus utiles à la société 
« que les commerçants : ils unissent les hommes par 
u un trafic mutuel ; ils distribuent les dons de la na- 
« ture ; ils occupent et nourrissent les pauvres ; satis- 
« font aux désirs des riches , et suppléent à la ma- 
« gnificence des grands. » 
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LES MONTAGNES RUSSES. 


Quœ venit ex tuto, minus est accepta voluptas. 
OviD. , Art d'aimer^ liv. III. 

Un plaisir est moins vif lorsqu'il n'est accom* 
pagnë d'aucnne inquiétude. 


La raison vient peut-être un peu tard chez les 
femmes, mais elle y arrive ( quand elle y arrive ) es- 
cortée d'un jugement si prompt et si juste, d'une 
volonté si persévérante, dune éloquence si per- 
suasive , qu elle exerce un empire d'autant plus ab- 
solu qu'on ne songe plus à s y soustraire. De son 
aveu , madame de liorys a été très sensible dans sa 
jeunesse, et passablement capricieuse dans son âge 
mûr : la vieillesse où elle est parvenue sans aucune 
des infirmités physiques et morales auxquelles cette 
époque de la vie est ordinairement sujette, en a fait 
le modèle accompli de ces vertus modestes, de 
cette raison s^périeure, qui donnent toujours une 
bonne action pour preuve d un bon raisonnement. 
Les grands et terribles événements dont nous avons 
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été témoins, dans ces deux dernières années, ont 
encore une fois bouleversé toutes les têtes de ce 
pays : les vrais principes, les droits, les devoirs qui 
constituent Tordre social, ont encore une fois été 
remis en question ; les* préjugés de la veille, les pas- 
sions du jour, les espérances du lendemain, se sont 
armés de nouveau, pour l'intérêt particulier, sous 
les couleurs du bien général. Madame de Lorys, 
au milieu d une famille et d une société nombreuses 
où l'esprit de parti exerça comme ailleurs sa fatale 
influence, ne s'est point écartée un moment de la li- 
gne politique que sa raison lui avait tracée: « Criez, 
tempêtez , battez-vous même si le cœur vous en dit 
encore (répétait-elle avec sang-froid aux uns et 
aux autres), vous en reviendrez à la Charte, vous 
vous y rallierez , vous vous y attacherez de toutes 
vos forces, ou la France est perdue. » Peu de jours 
se passaient sans qu'elle ne fît d'un côté ou de l'autre 
quelque prosélyte à la doctrine constitutionnelle; et 
cette défection successive avait fini, depuis quelque 
temps, par opérer dans cette famille une réunion 
générale que les habitants et les habitués du châ- 
teau de s étaient promis de célébrer chaque di- 
manche , pendant le reste de la saison , par une partie 
de plaisir nouvelle. 

Chacun était admis à son tour à présenter le 
programme des amusements de la journée. Les bals 
champêtres , les sérénades sur l'eau, les promenades 
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dans .les eavirons, en calèche, à cheval, à àne; les 
dîners dans la forêt, la comédie dans le parc avec 
illumination , rien n avait été oublié. Quand vint le 
tour du colonel de Sesanne, neveu de madame de 
Lorys, il proposa une partie (xux Montagnes russes. 
La renommée de cet établissement n'était point en- 
core parvenue jusque dans la forêt de Senart. Avant 
d'accepter la proposition du colonel, on exigea 
qu'il fît connaître avec détail 1 espèce de plaisir où il 
nous conviait. Il s en acquitta d'autant mieux, qu'il a 
passé dix-huit mois à Pétersbourg, attaché à l'ambas- 
sade française , dont le chef était son parent ; sans 
compter la campagne de Moscow qu'il a faite, et pen- 
dant laquelle on peut croire qu'il a été occupé de 
toute autre chose que d'étudier les niœurs de la 
Russie. 

« Les Russes, nous dit-il (le peuple de l'Europe, 
après les Français , le plus avide de plaisirs ) , ont 
une véritable passion pour les Montagnes de glace: 
les habitants des campagnes disposent à cet effet le 
penchant des collines, qu'ils arrosent afin d'en 
rendre la surface plus glissante et plus unie. Dans 
les villes et dans les châteaux , ces montagnes se for- 
ment par des dalles de glace rapportées et disposées 
sur un échafaudage de soixante ou quatre-vingts 
pieds d'élévation , qui descend par une pente ra- 
pide jusqu'à la rivière. 

« Tous les ans , aux fêtes de Pâques , l'empereur 
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fait construire à ses frais sur la Néwa, en face du 
palais impérial, une montagne de glace destinée 
à l'amusement gratuit du peuple de Pétersbourg ; 
les négociants étrangers se réunissent en club pom* 
se procurer le même plaisir sur le quai Anglais. 

u Le lieu disposé, le jeu consiste à s élancer du 
haut de la montagne sur de légers traîneaux , dont 
Tœil a de la peine à suivre la course rapide, et que 
le conducteur dirige en appuyant légèrement ses 
mains sur la surface glacée quil parcourt. Il est 
d usage de descendre avec une dame qui s'assied sur 
les genoux de Thomme qui la conduit; mais pour 
obtenir cette faveur il faut avoir fait preuve d'a- 
dresse et d'expérience à un exercice qui n'est point 
sans danger, et dans lequel la moindre mésaventure 
connue inspire une méfiance dont on a beaucoup 
de peine à triompher. 

tf Pour conserver l'été le simulacre d'un plaisir 
d'hiver dont ils sont idolâtres , les Russes ont ima- 
giné d'élever pour la belle saison des montagnes en 
bois , dont la construction dispendieuse se fait pour 
l'ordinaire aux frais dune entreprisé particulière 
qui en retire les produits. L'établissement de ce 
genre le phis en vogue et le plus remarquable est 
celui de Christophsky, dans une île, près de Kami- 
niostrovr, appartenant an prince Wolkonsky; ces 
montagnes , où il est du bon ton, à Pétersbourg , de 
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se rendre en drotskys ' le dimanche , ont dû servir 
de modèle à celles que l'on vient d'établir à Paris , 
et que je vous propose de visiter. 

« Pour faire parade à vos yeux de toute mon éru- 
dition sur les Montagnes russes y je vous dirai que 
Gatberine-la-Grande, passionnée pour ce genre d'a- 
musement^ avait fait construire à Oranienbaum 
(château favori de Pierre III) des montagnes en 
bois de la plus grande magnificence, autour des- 
quelles régnait une double galerie de pierre, sou- 
tenue par des colonnes d ordre ionique , qui subsis- 
tent encore. Ces montagnes se déployaient sur un 
espace de plus de deux wersles ^. On se lançait sur 
la première du haut d'un pavillon attenant au pa- 
lais : cet élan , qu'augmentait encore la rapidité de 
la pente, vous portait au sommet de la seconde mon- 
tagne, dont la brusque déchvité imprimait au cha- 
riot une nouvelle force d'impulsion pour fouruir une 
autre carrière. 

u On voit encore à Oranienbaum le traîneau , en 
forme de cygne, illustré par l'heureux accident du 
comte Alexis Orlow. Ce jeune et bel officier des 
gardes descendait derrière l'impératrice : un traîneau 
qui précédait celui de S. M. fit sauter une des plan- 

» Petite voiture à quatre roues et à deux chevaux, d'une forme 
particulière. 

^ Environ trois quarts de lieue. 
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ches de la carrière : labyme était ouvert ; le traî-* 
neau s'y précipitait de toute la rapidité de sa course : 
le jeune Orlow met pied à terre, saisit le char, et 
par un prodige de force et de courage il l'arrête, 
d'abord, d'un bras qu'il se casse, et continue à le 
retenir de l'autre : on sait jusqu'où l'impératrice porta 
la reconnaissance. » 

Sur le récit et sur la foi de M. de Sesanne, toute 
la compagnie du château, au nombre de douze per- 
sonnes , se mit en route pour les Montagnes russes. 
Mademoiselle Cécile et une de ses^ compagnes mon- 
tèrent à cheval avec les jeunes gens, sous la con- 
duite spéciale du colonel; MM. Binôme, Walker 
et deux jeunes dames occupaient la calèche; -ma- 
dame de Lorys me fit les honneurs de son landaw , 
qu'un général de ses parents, qui s'était blessé la 
veille en tombant de cheval, conduisait en cocher. 

Il était deux heures lorsque nous arrivâmes aux 
Thermes, près de la porte Maillot, où ces montagnes 
sont situées : uûe longue file de voitures et de che- 
vaux de main, arrêtés dans Ta venue, annonçait une 
réunion brillante et nombreuse. Le premier coup 
d'œil réalisa tout-à-fait l'idée que nous nous étions 
faite de cet établissement, d'après la description du 
colonel. Après avoir pris des billets d'entrée au pre- 
mier bureau, nous arrivâmes au second, où se dé- 
livrent, au prix de cinq sous la course, des cartes 
de traîneaux , dont nous fîmes une ample provision. 
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Un escalier d'une soixantaine de degrés conduit au 
haut d'un premier pavillon d'où Ton s'élance sur la 
première montagne. Les traîneaux, indépendam- 
ment des quatre roues sur lesquelles ils sont mon- 
tés, sont munis de roulettes horizontales qui s'en- 
grènent dans les rainures pratiquées aux deux côtés 
de la voie étroite où le traîneau s'engage et dont il 
ne peut sortir. Madame de Lorys ne permit aux 
jeunes personnes qu'elle conduisait de se hasarder 
à descendre qu'après avoir entendu mon rapport, 
dont le résultat fat qu'il n'y avait aucune espèce 
de risque à courir. . 

La permission accordée, Cécile et sa compagne 
' s'emparèrent de deux traîneaux; je m'établis dans 
celui du milieu pour faire contraste, et pour me 
ménager le plaisir de voir un moment deux jeunes 
filles courir après moi; car j'étais le plus lourd et 
conséquemment je devais descendre plus vite. Le 
sort en est jeté; on nous lance; je profite de tout 
l'avantage de ma gravité spécifique, je vole, ou 
plutôt je tombe le premier au but'. Nous attendîmes 
au pied de la première montagne les autres per-» 
sonnes de notre compagnie; nous les vîmes succes- 
sivement descendre, et nous admirâmes particuUère- 
ment le colonel, qui parcourut cette rapide carrière 
debout sur son traîneau. Chacun èe rendit compte 
de la sensation qu'il avait éprouvée ; notre général , 
dont on ne prononce guère le nom sans le faire 
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précéder de lepithète de brave, nous avoua qu'il 
avait eu peur; cela s explique : le courage consiste 
à braver un danger contre lequel on peut se dé- 
fendre : Henri IV avait peur de verser en voiture. 

Après avoir grimpé au sommet de la seconde 
montagne et lavoir descendue avec la même in- 
trépidité, je jugeai à propos d'abandonner la car- 
rière à la jeunesse, et j allai m^établir en observa- 
tion dans une petite salle de verdure, d'où je pou* 
vais examiner les acteurs, les spectateurs, et le 
théâtre. 

A considérer ces jeux sous le rapport de la gym- 
nastique, je pense qu'ils doivent être utiles à la santé, 
et que l'hygiène peut en tirer de véritables secours; 
mais leur succès me parait sur-tout garanti par des 
avantages plus aisément et plus généralement appré- 
ciés. Quel rendez-vous plus favorable aux tendres 
intrigues, aux douces confidences, que ces Mon^ 
tagnes russes? où peut-on mieux s assurer, en dépit 
de la plus active vigilance, un moment d'entretien, 
quelquefois si précieux? On descend avec la rapi- 
dité de l'éclair ; mais on est seul , on est ensemble , 
et je vous aime est sitôt dit ! Je doute cependant que 
nos dames poussent jamais l'imitation des mœurs 
russes jusqu'à s'asseoir sur les genoux d'un compa- 
gnon de voyage, bien que l'exemple en aitëté donné 
par une actrice , avec des précautions qui devaient 
la tranquilliser sur la crainte de perdre l'équilibre. 


LES MONTAGNES RUSSES. loy 

On voit bien quand on a Fbabitude d observer; 
j*en fais juges les personnes qui se reconnaîtront 
aux remarques suivantes. Un gros monsieur, dont 
Fexeessif embonpoint formait au-dessous de son es- 
tomac une énorme saillie, donnait le bras à une 
dame dont il était aisé de voir qu'il était le mari ; 
auprès d eux marchait leur fille , d'une figure char- 
mante, et dont Tceil investigateur eut bientôt dé- 
couvert au milieu de la foule un jeune homme en 
redingote polonaise, dont le regard fit monter un 
pied de rouge sur les joues de la demoiselle. J'ob- 
servai que, sans se perdre un moment de vue, ils 
évitaient de saborder; il ne tenait qu'à moi d'en 
tirer une première conséquence, mais je ne hasarde 
pas mes jugements. Au bout d'un quart d'heure le 
père, la mère et la fille descendirent ensemble, et 
le jeune homme vint se placer au bas de la mon- 
tagne; peut-être s'aperçut-il, comme moi, que la 
petite personne, pendant sa course, avait porté la 
main à son fichu, et l'avait ensuite placée derrière 
elle. Quoi qu'il en soit , j'avais fait une attention par- 
ticuUère au traîneau, et je ne fus pas étonné, un 
moment après, de voir le jeune homme descendre 
la montagne opposée sur ce même traîneau; donner 
à sa main la même direction qu'avait prise celle de 
la demoiselle, la porter ensuite à la poche de son 
gilet, et secouer ensuite son mouchoir en l'air. Pour 
m'assurer que je ne me trompais pas sur les indue- 
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tions que je tirais de ce petit manège, je suivis le 
jeune homme au sortir du traîneau ; j'entrai après 
lui dans le café qu on a établi sous la première mon- 
tagne, et je le trouvai lisant un petit billet qu il finit 
par presser sur ses lèvres. 

Je n eus pas le temps de pousser plus loin mes ob- 
servations ; Walker, qui me cherchait, vint m'avertir 
que ces dames étaient remontées en voiture, et qu on 
n attendait plus que moi pour partir. 
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Pour faire crc^tre le mérite , semez les récom- 
penses. 

Proverbes persans. 

L'émulation est un sentiment volontaire , cou- 
rageux , sincère , qui rend l'ame féconde , qui la 
fait profiter des grands exemples , et la porte sou- 
vent au-dessus de ce qu'elle admire. 

Le chev. de Jaucourt. 


« Si vous êtes curieux, mon cher Ermite, de voir 
« une femme que la joie rend à-peu-près folle, venez 
« déjeuner demain matin avec nous ; mais sur-tout 
« n'allez pas rire de lexcès et de la cause du bon- 
« heur dont vous serez témoin ; je vous préviens 
« qu'on vous arracherait les yeux. Experlo crede. » 

Ce billet de l'ami Binôme, daté du dimanche 
18 août, excita vivement ma curiosité, et je n'eus 
garde de manquer au déjeuner du lendemain. 

Il n'était encore que neuf heures. J'entrais, comme 
à l'ordinaire , par le corridor qui conduit à la bi- 
bliothèque du maître de la maison; mais un do- 
mestique me prévint que la famille était réunie dans 
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la chambre de madame, où je fus introduit. On ne 
m eut pas plus tôt annoncé, que madame Binôme, 
parée comme pour un jour de fête, courut à moi, 
et m embrassant avec une effusion de sentiment que 
je partageais déjà sans en savoir la cause: «Eh 
bien! mon vieil ami, me dit-elle, félicitez-moi! 
Vous savez notre triomphe; vous en conviendrez, 
c'en est un véritable!... A treize ans et quelques 
mois!... Je voudrais bien savoir s'il y en a un autre 
exemple ! Vous allez nous dire cela. » Avant de 
répondre , je fus obligé de convenir que j'igno- 
rais de quoi il était question. « Comment ! vous ne 
savez pas!... Je reconnais bien là M. Binôme! tou- 
jours prêt à discourir sur ce qui se passe dans la 
lune, et de la plus belle indifférence pour tout 
ce qui intéresse sa famille!... Il me semble pour- 
tant que la chose en vaut la peine.... Jules a un 
premier prix au grand concours de l'Université! 
— Un premier prix à l'Université? — Rien que 

cela Le voilà, ce cher enfant! embrassez-le 

donc ! )) 

J'embrassai le petit Jules, et je le félicitai de si 
bonne foi , de si bon cœur, que sa mère fut presque 
satisfaite de mes éloges. «Vous voyez, monsieur, 
dit-elle à son mari avec une complaisance mêlée de 
tendresse et d'orgueil, que je ne suis pas aussi dé- 
raisonnable que vous le voulez faire entendre, et 
que l'amour maternel ne m'aveugle pas. L'Ermite 
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ne dit pas, comme vous, qu un succès aussi éclatant 
ne prouve rien pour l'avenir, et il ne se croit pas 
obligé de mesurer au compas le degré de satisfac- 
tion qu'une mère peut manifester en pareille cir- 
constance. — Vous ne devineriez pas, reprit Binôme 
en nous mettant à table , ce qui me vaut une si verte 
mercuriale : une simple réflexion : je me suis per- 
mis de dire que les succès de collège donnaient des 
espérances qui ne se réalisaient pas toujours, et 
qu'il n'était pas sans exemple qu'un jeune homme 
remportât, même à l'Université, un prix de grec ou 
de latin , sans être capable de faire une multiplica- 
tion. — Mon Dieu , monsieur, vous en revenez tou- 
jours à vos chiffres , comme s'il était bien glorieux 
de savoir que deux et deux font quatre ! — 11 n'est 
peut-être pas glorieux de le savoir, mais il est cer- 
tainement honteux de l'ignorer. '- — Eh bien! on 
l'apprendra. Je vous prédis, M. Binôme, que votre 
fils sera tout aussi bon mathématicien que vous, 
quand il voudra s'en donner la peine. L'Ermite ne 
nous disait-il pas, il y a quelques jours, que la 
science du calcul est à la portée de tout le monde? 
Pour moi, je déclare que je ne connais que des gens 
qui savent compter... Les mathématiciens courent 
les rues. — On se sert souvent de cette expression , 
reprit M. Binôme; mais c'est en parlant de cette 
foule d'avortons littéraires, échappés des derniers, 
et souvent même des premiers bancs de l'école , qui 
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se cotisent pour se faire une réputation d'esprit, et 
dont le bourdonnement insupportable est peut-être 
un des plus grands fléaux de la société actuelle. — 
C'est-à-dire, monsieur (interrompit-elle avec plus 
de passion que de logique), que vous voudriez que 
votre fils fût un sot ; que vous ne connoisséz de ta- 
lent que celui d'un teneur de livres ou d'un arpen- 
teur, et que , pour vous faire plaisir, il devrait re- 
noncer à la couronne classique qu'il obtient aujour- 
d'hui? — Permettez-moi de vous répéter, ma très 
chère femme, que je ne dis pas un mot de tout cela; 
que je désire, au moins autant que vous, voir notre 
Jules prendre un jour sa place parmi les véritables 
gens d esprit; que, pour cela même, je ne serais pas 
fâché qu a l'étude des mots il joignît celle des faits, 
et qu'enfin , sans oser en conclure avec vous que la 
France ait un grand homme de plus, je suis, avec 
quelque réserve d'expérience , tout aussi heureux 
que vous de l'honorable distinction qu'il doit rece- 
voir aujourd'hui. « 

Ce petit débat de famille, dans lequel on se dis- 
putait à qui serait le plus heureux, ne rendit pas ma 
médiation difficile : on ramène facilement à la même 
opinion ceux qui sont déjà réunis dans les mêmes 
sentiments. Le déjeuner ne fut pas long; Jules et sa 
mère étaient trop pressés de se rendre à la salle des 
séances de l'Institut (lieu désigné pour la distribu- 
tion des prix ). Je n'attendis pas que Ton m'invitât à 
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cette mémorable cérémonie, à laquelle j'avais un 
double intérêt à me trouver, comme ami et comme 
observateur. 

Les portes du palais de Plnstitut venaient de s ou« 
vrir lorsque nous nous y présentâmes. Un huissier 
nous introduisit dans la salle des séances publiques, 
où madame Binôme, à la grande surprise de son 
mari, alla choisir nos places sur la dernière ban- 
quette de l'amphithéâtre du Nord* « Je ne devine 
pas^ lui dit-il quand nous fûmes assis, pourquoi 
vous nous mettez si loin du but. — Apparemment, 
répondis-je, pour augmenter le plaisir que nous 
aurons à l'atteindre. — Il ne vous entend pâs^ re- 
prît madame Binôme en me regardant avec un sou- 
rire d 'inteUigence* -^ Vous vef rez , continuâi-je , 
qu^il faudra que ce soit moi qui lui explique ce pe- 
tit secret de la vanité maternelle : ne voyez-vous pas, 
ajoutai-je, que, si nous étions en bas de là première 
enceinte au moment de la nomination y Jules n'au- 
rait qu'un pas à faire de sa place au bui^eau où vont 
se distribuer les couronnes, et que son triomphe 
serait à peine aperçu? Réfléchissez, au contraire, 
aux avantages qui doivent résulter du choix de 
notre position. On proclame à haute voix le nom 
deJules-Emmanuet^FictorBi^oyiE : un jeunehomme 
se lève à l'extrémité supérieure de la salle; tous les 
yeux se portent sur lui ; il descend. On s empresse 
de se déranger pour lui ouvrir un passage ; mais on 
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a le temps de s'interroger : « Quel est-il ? quel âge 
«a-t-il?... Quel air modeste! Quelle figure aima- 
tt ble!... Que sa mère doit être heureuse!... — La 
« voilà. — Où donc? — Là..., cette dame qui ses- 
a suie les yeux.,. » et mille autres propos que le 
jeune homme recueille en allant recevoir la cou- 
ronne, et en revenant en faire un tendre hommage 
à sa mère, au milieu des applaudissements qui écla- 
tent et se prolongent sur son passage. — Ah ! je 
conçois maintenant, reprit notre encyclopédiste 
avec sa gravité ordinaire. — C'est bien heureux! 
répondit sa femme. — J'abonde d'autant plus vo- 
lontiers, poursuivis-je , dans le sens ou plutôt dans 
le sentiment de madame, qu'il vient à lappui de 
mes vieux souvenirs, et qu'il m'explique la préfé- 
rence que je donne (dans l'intérêt de la Solennité 
qui nous rassemble) à l'antique enceinte de la Sor- 
bonne sur cette salle beaucoup plus brillante, mais 
beaucoup moins spacieuse. — Vous ne dites pas, 
interrompit notre géomètre, que, de votre temps, 
un plus grand nombre de concurrents exigeait un 
emplacement plus vaste. Nous n'avons aujourd'hui 
que quatre collèges en exercice ; on en comptait dix 
autrefois: Le Plessis, Louis-le-Grand^Harcourt^ Ma- 
zarin, LizieuXy les Grassins^ Montaigu, le cardinal 
Lemoine, Lamarchey et Navarre»,. » 

Pendant ce petit colloque, la salle s'était remplie, 
et la commission de l'Université avait pris place. 
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La séance s'ouvrit; M. Naudet, professeur distin-- 
gué, prononça un discours latin remarquable par 
1 excellence des principes, l'élévation des idées, la 
force et la convenance du style. 

La distribution des prix commença. Je crois de- 
voir consigner ici quelques réflexions, que j'aban- 
donne à l'examen de mes lecteurs. Pourquoi le prix 
d honneur appartient-il invariablement à la compo-- 
sition latine? Parceque, de tout temps, la chose 
s'est faite ainsi... Dans cette circonstance, comme 
en toute autre, c'est peut-être une excuse, mais ce 
n'est pas une raison. 11 me semble que l'on pourrait 
alterner, en couronnant tour-à-tour I'amplification 
yraiîçaîse et Tamplification /a fine (désignation d'au- 
tant moins convenable, pour le dire en passant, 
qu'elle indique ce genre de composition sous un 
titre qui rappelle un de ses défauts les plus ordi- 
naires). 

Les proclamations se faisaient jadis en latin. On 
a pu laisser tomber en désuétude cet usage un peu 
pédantesque; mais je trouvais très bon, très juste, 
que l'éloge des fondateurs des prix de l'Université 
précédât le nom des élèves qui recueillent cette 
noble partie de leur héritage. Les bienfaiteurs de 
cette espèce sont-ils devenus si communs qu'on doive 
craindre d'en multiplier le nombre par l'appât de 
la reconnaissance publique? 

En continuant à comparer mes souvenirs aux ob- 
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jets que j avais sous les yeux, ce qui ma le plus 
étonné, cest d'entendre, à plusieurs nominations, 
le bruit des sifflets se mêler aux acclamations et 
aux fanfares : les anciennes distributions n offrent 
pas d'exemple de cette inconcevable indécence. 
.Vai interrogé notre collégien sur la cause de ce dés- 
ordre introduit depuis quelques années ; elle tient à 
la persuasion où sont les élèves que les composi- 
tions sont mal examinées et mal jugées. Il serait 
donc utile d'établir un mode d examen qu'ils con- 
nussent, et qui leur répondit de l'attention et de 
l'impartialité de leurs juges. Pourquoi quelques 
élèves des classes supérieures n'y assisteraient-ils pas? 
A cette réflexioUw, que je communiquai à M. Bi- 
nôme, celui-ci m'objecta qu'il ne pouvait y avoir 
d'infidélité pour la correction et le classement des 
copies, puisqu'elles ne sont remises aux examina- 
teurs qu'après en avoir enlevé la tête , où se trouve 
le nom de l'élève et de son collège ; sur cette tête 
et sur la copie on inscrit une devise qui sert à les 
rapprocher. Ces têtes de copies sont déposées, jus- 
qu'au moment où Ton dresse les listes, dans une 
boîte scellée. A toutes ces précautions, communes 
à l'époque actuelle et à l'ancienne, on ajoute au- 
jourd'hui celle de nommer pour l'examen des com- 
positions de rhétorique des personnes étrangères à 
l'enseignement, c'est-à-dire non professeurs à l'Uni- 
versité, 
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Autrefois le secret de l'Université n'était pas celui 
de la comédie ; il était religieusement gardé, et l'é- 
colier qui devait avoir un prix venait à la distribu- 
tion sans connaître son sort. Les professeurs eux- 
mêmes l'ignoraient. La surprise ajoutait à la joie de 
l'élève et de ses parents, et prévenait les petites 
intrigues des écoliers déçus dans leurs espérances. 
Aujourd'hui la liste se fait en plein conseil de l'Uni- 
versité, les inspecteurs présents. Peut-être a-t-on 
cru que cet appareil de publicité serait un garant 
de l'équité des juges : mais s'il était possible de sup- 
poser que les examinateurs fussent des hommes 
corruptibles, l'injustice serait faite avant que l'on 
dressât les listes. Le mode actuel ne sert donc qu'à 
désespérer et à irriter les vaincus, en faisant d'a- 
vance connaître les vainqueurs. 

Je me souviens (moi qui me souviens de loin) 
que le docteur Fourneau, qui proclamait les prix à 
l'ancienne Université, se tenait debout et parlait 
haut. Je demande pourquoi l'officier de l'Université 
actueUe, qui remplit aujourd'hui les mêmes fonc- 
tions, parle bas et reste assis? Le prjeco des jeux 
olympiques dominait toutes les têtes, et sa voix 
remplissait un immense amphithéâtre. 

J'ai fait une observation dont je voudrais bien 
qu'on ne tirât aucune induction maligne : autrefois 
]/ds noms proclamés appartenaient en général à des 
familles honnêtes sans doute, mais ignorées, mais 
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obscures; aujourd'hui les noms des élèves couron- 
nés rappellent, pour la plupart, des hommes con- 
nus dans les premiers rangs de la société, de l'admi- 
nistration, des lettres, et même de TUniversité, et 
ces noms sont trop souvent accueillis avec des ap-> 
plaudissements du genre de ceux que Ton entend 
aux pièces nouvelles sous les lustres de nos salles de 
spectacles... Binôme ma promis sur ce fait une ex- 
plication satisfaisante ; je lattendrai pour avoir un 
avis. 

Le maréchal de Villars prétendait, même après 
la bataille de Denain, que le plus beau jour de sa 
vie était celui où il avait eu un prix au collège : je 
crois pouvoir assurer que cette journée de bonheur 
ne laissera pas, dans le cœur de Jules, un souvenir 
moins exclusif. On pourrait peindre cependant ^s 
transports dalégresse avec lesquels il a entendu 
proclamer son nom; mais Tivresse de sa mère! il 
faudrait l'avoir sentie pour s'en former une idée. Je 
suivais, sur sa touchante figure, les impressions 
graduées qu*elle éprouvait à chacun des prénoms 
de son fils. Elle fit un mouvement pour se lever, 
quand son nom de famille fut prononcé au milieu ^ 
des plus générales et des plus brillantes acclama- 
tions que nous eussions encore entendues. Elle pâ- 
lit, rougit, et pleura. Il y avait dans son émotion 
quelque chose de si maternel, de si communicatif, 
que toutes les femmes en furent en même temps 
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saisies, et s'associèrent à la douceur de ses larmes. 
Gomme elle embrassa son fils, quand il revint près 
délie, le front ceint de la seule couronne dont la 
jouissance ne soit accompagnée d aucun trouble, 
dont le souvenir ne soit accompagné d aucun re- 
gret ! Jules vint ensuite embrasser son père : « G est 
fort bien, mon fils, lui dit-il ; c est fort bien ; mais il 
faudrait avec cela savoir au moins les quatre régies, n 
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D'originaux divers quel bizarre assemblage ! 

u Monsieur, je n*ai point d'excuses à vous faire 
pour l'attention avec laquelle je vous regarde; car 
je me suis aperçu que j'étais moi-même l'objet de 
votre curiosité. » Ces mots m'étaient adressés par 
un vieillard auprès duquel j'étais assis sous un des 
quinconces du jardin des Tuileries, et dont je cher- 
chais à démêler les traits, qui ne m'étaient point in- 
connus : « Nous nous sommes vus quelque part, lui 
dis-je ; mais il se pourrait que ce ne fût pas dans ce 
monde^ci. — Nous avons bien l'air de nous rencon- 
trer bientôt dans l'autre, continua-t-il ; mais pour 
ne parler que de la terre où nous sommes encore^ 
j'ai quelque idée d'avoir fait avec vous le voyage 
des Indes, il y a de cela une cinquantaine d'années. 
— Sur V Apollon, peut-être? — M'y voilà : un jeune 
garde-marine, une petite danseuse déguisée en 
mousse ; un vacarme du diable à bord du vaisseau , 
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et le capitaine Saint-Hilaire qiii confisque le mousse 
à son profit. — C'est cela même : un lieutenant 
dans le régiment de Luxembourg, qui courait le 
long de la préceinte pour aller voir ce qui se passait 
dans certaine cabine de ]a dunette; qui se battit en 
duel à Porto-Praya avec le petit garde^marine , et 
, que l'on avait surnommé Fanti-Breton. — C'est M. de 
Pagevilie ! — C'est M. le vicomte de Valmont ! >» 

Le temps a cela de bon qu'il use dans notre esprit 
les impressions défavorables aux objets sur lesquels 
il a passé: en revoyant, après un demi-siécle, ce 
M. de Valmont que je n'avais jamais pu souffrir 
étant jeune , j'oubliai combien j'avais eu à m'en 
plaindre; j'oubUai même les torts que j'avais eus 
avec lui , pour ne me souvenir que des circonstances 
au milieu desquelles nous nous étions connus, des 
chagrins et des plaisirs que nous avions partagés. 

Je laisse à penser si l'entretien fut long et animé 
entre deux vieillards qui avaient à se rendre compte 
de trente-cinq ans de voyages et de vingt-cinq ans 
de révolution : je ne dirai rien des aventures de ce 
singulier personnage, pour ne point affaiblir l'inté- 
rêt de ses Mémoires, qu'il a l'intention de publier, 
et dans lesquels on trouvera le tableau le plus fidèle 
des inconséquences et des bizarreries de resprit hu- 
main. U ne sera question dans ce discours que de 
la maison qu'il habite ; on verra que le cadre con- 
vient merveilleusement au portrait • 
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En nous quittant, nous nous étions mutuellement 
donné nos adresses, et dès le lendemain, à huit 
heures du matin, j'étais chez le capitaine Thomas 
(c'est le titre et le nom que M. le vicomte de Val* 
mont a pris depuis 1 8 1 4 9 par suite de cet esprit de 
contradiction qui fait le fond de son caractère). Je 
le trouvai dans une vaste maison de la rue des 
Filles-Saint-Thomas, où il occupe, au premier 
étage, un fort bel appartement sur la cour. Le ca- 
pitaine était coiffé d un bonnet de police plac^ de 
travers sur une perruque à la Préville, un grand 
pantalon de drap ponceau à la moresque, et une 
espèce de casaque en forme de dolman, complé- 
taient son costume du matin, et en faisaient une des 
plus drôles de figures dont on puisse se faire Tidée.. 
Le valet qui m'introduisit n'était pas moins étrange 
que le maître : avec sa calotte rouge et sa jaquette 
grise nouée avec une (Peinture de cuir, on laurait 
pris pour un forçat échappé dé la chiourme. 

« Eh ! bonjour, mon vieux pèlerin, me dit-il en 
me voyant entrer (ce mot de pèlerin est lexpression 
favorite du capitaine); vous arrivez à temps pour 
prendre avec moi une tasse de gloria ' . C'est tou- 
jours par-là que je commence ma journée. » 

Après avoir épuisé le chapitre des souvenirs, en- 
tamé dans notre premier entretien , nous en vînmes 

* Boisson faite avec du thé et du rum. 


LA MAISON SINGULIÈRE. 12.3 

au présent, dont nous parlâmes avec économie; 
quant à lavenir, nous le traitâmes comme le renard 
de la fable traite les raisins qu'il désespère d at- 
teindre. 

Je fis compliment au capitaine Thomas sur le 
logement qu'il habitait. «Il fait partie, me dit-il, 
d une maison comme il n y en a peut-être pas une 
seconde à Paris: c'est à-la-fois l'arche de Noé, la 
tour de Babel, et la boîte de Pandore. Le monde 
moral est là tout entier; sans sortir de chez moi, je 
me donne chaque jour la comédie, et, qui plus 
est, j'ai le plaisir d'y jouer mon rôle. Une sem- 
blable réunion de pèlerins et de pèlerines est un 
vrai miracle du hasard. En attendant que je vous 
montre les acteurs, je veux vous faire connaître le 
théâtre, n 

En disant cela, il ouvrit une fenêtre,^ nous pai> 
courûmes des yeux les différents étages dont ce bâ- 
timent carré se compose. 

« Le rez-dechaussée, continua-t-il, dont nous ne 
tarderons pas à voir le locataire, est occupé par un 
ancien maître des requêtes, autrefois fort riche, le- 
quel a un mépris si profond pour les gens qui vont 
à pied, qu'il s'est fait loueur de voitures pour con- 
tinuer à rouler catrosse. Sa vanité ne va pas plus 
loin; quant à ses plaisirs, qui ne supp<ysent pas un 
esprit moins relevé, ils se bornent, comme vous 
pourrez tout-^^rheure vous en convaincre, à ap- 
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prendre à nager, dans cette auge de pierre, à un 
gros chien barbet, dont les hurlements indiquent 
rheure de la leçon, à laquelle tous les locataires 
ont coutume d assister à la fenêtre. 

« Le premier et le second étage sur la rue sont 
occupés par des demoiselles qui tiennent beaucoup 
moins à lopinion qu à la faveur publique. 

« Au-dessus de moi logent deux veuves, de mœurs 
différemment irréprochables : lune, dans Fautomnç 
de lage, est un véritable misanthrope femelle : elle 
hait pourtant moins les femmes qu elle ne les mé* 
prise. Fille d'un grand seigneur elle épousa en prer 
mières noces un simple bourgeois, sans autre motif 
que de sortir d'une classe où l'égoïsme et l'orgueil lui 
paraissaient avoir leur source. Malheureusement, 
l'esprit de cette dame n'était pas moins exigeant que 
son cœur: la probité négative de son époux, qu'au- 
cune force d'ame, qu'aucune instruction , qu'aucune 
délicatesse de goût n accompagnaient , ne la dédom- 
magea pas suffisamment du sacrifice qu'elle avait 
fait, et dont elle était près de se repentir, lorsque 
son mari mourut de frayeur au commencement de 
la révolution, pour s'être vu incorporé dans un ba- 
taillon de garde nationale. Quelques années après, 
elle épousa en secondes noces un homme de lettres 
célèbre par des écrits où respiraient la philosophie 
la plus pure, le patriotisme le plus éclairé; mais 
comme il trouvait le moyen d'accommoder la sévét 
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rite de ses principes et la noble indépendance de 
son caractère à tous les gouvernements qui se suc- 
cédaient dans le cours de IWage révolutionnaire, sa 
femme ne tarda pas à s'apercevoir qu'il y a (juelque 
chose de plus méprisable qu un noble sans autre mé- 
rite que sa naissance, qu'un bourgeois sans auti'e vertu 
que sa vulgaire bonhomie, et que ce pouvait bien 
être un bel esprit aux gages de la puissance : quel*- 
ques années d épreuves, en lui donnant les moyens 
de s'en assurer, lui firent supporter avec résignation 
la perte de ce second époux. Depuis cette époque, 
elle a vécu solitaire au milieu de Paris et dans la 
maison la plus tumultueuse qu'on y puisse trouver: 
pour se séparer des bumains, elle n'a pas même 
daigné les fuir. 

« L'autre veuve est une jeune et jolie femme, vé- 
ritable héroïne d'un roman de chevalerie* Mariée à 
quinze ans avec un officier de hussards, elle a fait 
à cheval avec lui les deux dernières campagnes, et 
ne l'a jahiais quitté, même sur le champ de ba- 
taille. Dans la retraite de Moscou, elle a montré 
jusqu'où l'amour pouvait élever le courage, jusqu'où 
le dévouement et la volonté pouvaient suppléer à 
la force; elle a perdu son mari à Champ-Aubert, et 
fut blessée du coup dont il mourut. Chaque fois 
que je la vois, je ne manque pas de lui faire une dé- 
claration d'amour; elle en riait autrefois, elle n'y 
répond déjà plus que par un demi-sourire ; s'il lui 
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arrive de m'écouter sérieusement, cedt une affaire 
faite, je Tëpouse. 

ti Le logement qui nous fait face est habité de- 
puis plusieurs mois par des Anglais. Vous connais- 
sez ma vieille aversion pour les gens de ce pays ; 
lage, lexpérience et les événements n'y ont rien 
changé. Sans égard aux traités de paix , je me suis 
constitué avec eux en état d'hostilité permanent. 
Vous ne devineriez jamais de quelle nature est la 
guerre que je fais à ces pèlerins d'Albion qui sont 
venus se placer sous ma couleuvrine. Je m'étais 
aperçu qu'il y avait entre eux et les demoiselles du 
principal corps-de-logis un échange de regards obli- 
ques, qui manquaient leur effet par un défaut de 
direction dans l'emplacement des batteries ; j'ai mis 
à la disposition de ces dames une des pièces de 
mon appartement, d'où elles peuvent battre de 
plein fouet lés positions de l'ennemi. Les traits 
qu elles lancent, les mines qu'elles font jouer, leur 
assurent une victoire qui, suivant toute apparence, 
coûtera cher aux vaincus. 

K Le cprpS' de-logis au fond de la cour est oc- 
cupé par un dentiste italien et par un compositeur 
célèbre : il n'y a pas de jour que leur voisinage ne 
donne lieu aux scènes les plus bouffonnes: tantôt 
c'est un homme, la figure empaquetée, qui entre 
chez le compositeur, se jette dans un fauteuil, ouvre 
la bouche avec une grimace horrible, et veut abso« 
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luraent que le musicien visite sa mâchoire : tantôt 
c'est un auteur de province qui, se trompant égale- 
ment d'étage , croit faire une visite au successeur de 
Grétry , et n'est averti de sa méprise qu en voyant 
l'Esculape s'avancer sur lui le davier à la main. L un 
se plaint de ne pouvoir travailler le jour sans être 
interrompu par les cris des gens que le docteur sou- 
lage ; celui-ci se plaint de ne pouvoir fermer l'œil 
pendant la nuit, parcequ'il plait au compositeur 
de harceler jusqu'à deux ou trois heures du matin 
les touches d'un maudit piano discord, pour y trou- 
ver le chant de l'opéra qu'il compose. Je ne con- 
nais rien de plus divertissant que leurs querelles 
journalières, auxquelles j'ai tout lieu de croire que 
la malice des voisins n'est pas toujours étrangère. 

ce Au troisième étage, et dans les mansardes, sont 
logés des essaims d'artistes de tout genre et de toute 
espèce, attachés aux différents théâtres; chanteurs, 
danseurs^ choristes, joueurs d'instruments: vous ne 
tarderez pas à entendre la bruyante symphonie qui 
signale chaque matin leur réveil. » 

Nous rentrâmes et continuâmes à causer dans 
l'appartement, jusqu'à ce que les aboiements du 
barbet nous avertirent que le spectacle allait com- 
mencer. 

En effet, je vis successivement se montrer à la 
fenêtre tous les originaux que m'avait annoncés le 
capitaine (sauf la veuve aux deux maris, dont les 
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persiennes restèrent constamment fermées). Un 
peintre aurait trouvé là des études de tète de tons 
les caractères possibles. 

Tout le monde salua de la main ou de la voix le 
capitaine Thomas , à lexception des quatre Anglais, 
occupés à faire la guerre à Tœil avec les demoiselles 
qui s'étaient déjà rendues à leur poste. 

Je n essaierai pas de donner une idée d un ta- 
bleau dont Teffet résulte de la bizarrerie et de Im- 
cohérence d objets qu'il me serait aussi difficile de 
peindre que de noter le tintamarre résultant dans 
cette maison du bruit des voix, des instruments di- 
vers, des cris de toute espèce, accompagnés des 
hurlements du caniche, auquel son maître appre-' 
nait à nager à grands coups de fouet. 
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H^hat are without ii (virtub) senaies? Save a face 

Qf consultation deep and reasonfree; 

While the delermind voice and heart are sold. 

WtuLt boastedfreedom? Save a sounding name. 

And what élections? But a market vile 

Of slaves self-bartered. 

Thomson*s, poems, Liberty. 

Sans vertu, qu est-ce qu'un sénat? Rien qu'an sî- 
■ftnlaCre de représentation où les voix et les cœurs 
sont à l'encan. Qu'est>ce que cette liberté vantée? 
Rien qu'un nom sonore. Qu'est-ce que les élections? 
Rien qu'un marché d'esclaves qui se vendent eux- 
mêmes. 


Quelque résolution que j'aie prise de ne point 
mingécer dans les affaires politiques, où la vérité 
est si difficile à connaître et presque toujours si 
inutile à dire quand elle nest pas dangereuse, il 
est cependant des circonstances où l'intérêt national 
et l'intérêt particulier sont tellement identiques, où 
Faction individuelle a tant d'influence sur Taction 
publique, qu'il y aurait au moins inconvenance de 
la part de celui qui fait état d'observer les mœurs de 
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son temps et de son pays, de ne tenir aucun compte 
de ces grands mouvements de la société. Dans une 
monarchie constitutionnelle, les élections rentrent 
dans le domaine des mœurs nationales , et peut être 
ne sait-on pas encore assez de quelle importance il 
est de consulter ces dernières pour établir solide- 
ment les autres. 

J'ai entendu traiter, ou plutôt discuter cette 
grande question chez M. Binôme, dans un dîner 
qu'il a donné la semaine dernière, avant de* partir 
pour se rendre au collège électoral de département 
dont il est membre. Plusieurs électeurs se trouvaient 
au nombre des convives, entre autres^ M. de Mé- 
range ' et M. le comte de Glaneuil. 

« Nous allons remplir une mission importante , 
dit au dessert M. Binôme, après avoir fait retirer 
les gens : j ai pensé qu'une conféilence à ce sujet, 
avec quelques amis éclairés et sages, ne serait pas 
sans utilité pour nous: ceux qui regardent jouer, et 
qui sont intéresses à la partie, y voient ordinaire- 
ment mieux que ceux qui tiennent les cartes. 

« Si nous vous demandons des avis, contijiua«t-il, 
ce n'est pas faute de conseils; depuis huit jours j'ai 
reçu vingt lettres de gens qui, sans me connaître, se 
sont crus obligés d'éclairer ma religion d'électeur ; 
je vous lirai les deux plus courtes : 

* Voir le n° xxx , page 3 1 7, volume T'. 
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u Je suis instruit, monsieur, que des personnes 
tt malintentionnées cherchent à nuire à M. N*** 

m 

Il dans l'esprit de MM. les électeurs du département 
« de...., en qualifiant d'intrigue son zélé infatigable; 
it en le représentant comme un homme qui cherche 
« dans l'inviolabilité temporaire attachée aux fonc- 
«r tions de député un asile contre la foule des créan- 
« ciers qui le poursuivent : vous ne serez pas dupe 
a de cette manœuvre de l'envie, et vous ne refu- 
ir serez pas votre suffrage à un homme distingué 
tt dans tous les temps par sa courageuse opposition 
« au ministère, et qui ne peut manquer d'y être in- 
« cessamment porté lui-même. En toute autre cir- 
K constance, je croirais pouvoir vous assurer que 
tt dans la supposition où M. N*** se verrait un jour 
if forcé d'accepter une place où l'appelle le vœu pu- 
te bhc, il n'oublierait pas que vous n'êtes pas à la 
« vôtre. Je croirais faire injure à tous deux en tra- 
tt hissant ses bonnes intentions pour vous au mo- 
« meiît où il sollicite les vôtres. Je vous supplie même 
« de lui laisser ignorer une démarche que condani- 
«t nerait son extrême délicatesse. » 

«Voici la seconde lettre, dont la signature ne me 
paraît pas aussi authentique que la première : 

|« Monsieur, vous êtes électeur dans le dépar- 
te tement de Votre nomination à la nouvelle 

« chambre des députés est un point résolu parmi 
« certains hommes beaucoup moins connus (fort 

9- 
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« heureusement pour vous ) par rattachenleiit <{u^ils 
K vous portent que par là haine qu'ils ont voué à 
a M. N***, votre compétiteur. Dans Fimpossibilité 
u d'arriver brusquement au choix qui leur convient ^ 
u ils croient devoir se contenter, pour ie moment, 
tt de retenir la place ; ils ont fort habilement choisi 
ff pour cela, j en conviens, un homihe distingué par 
u la modération de ses principes, qui a trouvé le 
u moyen de se concilier lestime d'un parti sans avoir 
u encouru la haine de lautre ; mais plus je professe 
u d estime pour ce même homme, plus il est de 
« mon devoir de le prévenir qu'il est, à son insu 
u sans doute, l'instrument d'une faction dont nous 
« sommes certains de déjouer les projets. L'assu-< 
« rance formelle que je vous en donne doit être 
« pour vous la preuve que l'élection résolue de 
ft M. N*** part de plus haut que le collège électoral^ 
«< et qu'il y aurait pour vous de graves inconvénients 
« à permettre que vos amis établissent entre vous et 
« M. N*** une lutte où le moindre risque que vous 
u ayez à courir est de laisser dans la mémoire de 
« gens qui n'oublient rien le souvenir de votre dé- 
« faite. » 

Ces deux lettres, que l'on commenta en riant^ 
fournirent à quelques uns de ces messieurs l'occa- 
sion de raconter les intrigues au moyen desquelles 
les courtiers d'élections avaient essayé de les circon^ 
venir. 
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' «Glaneuîl et moi, dit M. de Mérange, nous 
avons reçu la visite d un candidat qui fait ses af- 
faires lui-même. Ce n'est pas sa faute si le hasard 
naus a mis dans le secret du double rôle qu'il joue 
avec un talent qui suppose un long exercice. Ce 
monsieur, en se présentant chez moi, revêtu de la 
candidature^ s'ouvrit de la manière du monde la 
plus franche sur le désir et sur Tespoir qu'il avait 
d'être nommé député. 

(c Étranger à toute autre ambition qu^à celle du 
bien public , convaincu qu'il n'est dorénavant pour 
la France d'autre moyen de salut, de prospérité, dé 
gloire, que dans Tétabliissement solide, il ose même 
dire dans le culte de la monarchie constitutionnelle, 
il se croit comptable envers son prince et sa patrie 
des principes qu'il professe, et dont quelques ta- 
lents peuvent contribuer à assurer le triomphe. Ce 
monsieur exprimait dés opinions si raisonnables 
avee une éloquence si persuasive , qu'il put s'aper- 
cevok^ en me quittant des dispositions favorables 
où je* me trouvais pour lui. 

«—On est toujours sûr de réussir auprès de 
M. de Mérange (reprit le jeune comte de Glianeuil), 
quand- on lui parle de charte, d'idées libérales, de 
division de pouvoirs; pour moi, je Favoue biien 
franchement, je déteste la révolution et tout ce qui 
la rappelle de loin ou de près à mon esprit; c'est 
un droit que j'ai payé assez cher (continua-^i^ 
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avec un soupir) pour qu'on ne m'en conteste pas 
l'exercice. Gela ne veut pourtant pas dire que je 
sois partisan du pouvoir absolu : je voudrais aussi 
la liberté politique, mais je la voudrais sous des 
formes françaises; et, pour vous expliquer mon 
idée en deux mots, au lieu de chambres haute et 
basse, je voudrais des états généraux périodiques. 
Cette opinion, purement spéculative, n'influe ce- 
pendant en rien sur ma conduite, et ne m'empêche 
pas de me réunir de cœur, sinon d'avis, avec ceux 
qui aiment leur pays d'une autre manière. Le can- 
didat qui vint solliciter ma voix n^était bien informé 
que de mon aversion pour les révolutionnaires, et 
des cruels souvenirs qui la nourrissent ; aussi ne me 
parla-t-il que de la nécessité d'écraser l'hydre qui 
lève en ce moment une tête constitutionnelle, w Point 
et de demi-mesures, me dit-il; ce n'est point avec 
« un filet d'eau qu'on nettoie les écuries d'Augias. 
« Tout ce qui n'est pas pour nous est contre nous ; 
« et tous les parents de la révolution , à quelque 
« degré que ce soit, doivent être frappés du même 
u anathème. Tout est perdu si le gouvernement 
« transige avec les idées du siècle. » 

« L'homme qui me parlait ainsi est le même qui 
tenait la veille à M. de Mérang/e un langage tout 
différent. Il était encore avec moi lorsque ce der- 
nier entra. Vous pouvez juger de la questiqn que 
nous nous amusâmes à faire subir à ce candidat aux 
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deux visages, et des risibles efforts où nous le ré- 
duisîmes pour concilier les opinions disparates qu'il 
avait affichées avec chacun de nous. » 

L'intention que manifesta un des convives de ne 
point se rendre à l'assemblée des électeurs dont il 
fait partie, donna occasion au philosophe André de 
faire une sortie un peu vive contre l'indolence véri- 
tablement coupable des bons citoyens : « Je ne se- 
rais pas embarrassé de prouver, ajouta-t-il, que 
presque tous les maux qui ont affligé la patrie de- 
puis vingt-cinq ans ont eu leur source dans le défaut 
de concert et d'activité de cette foule d'honnêtes 
gens qui détestent le mal sans se mettre en peine de 
l'empêcher, qui veulent le bien à condition de ne 
rien faire pour l'obtenir. » 

André s'étendit beaucoup sur l'importance des 
fonctions d'électeur, sur la nécessité de les remplir, 
et insista sur la sagesse de la loi, qui exige la pré- 
sence de la majorité absolue des membres dont se 
compose un collège électoral pour valider ses élec- 
tions. « Par ce moyen, ajouta-t-il, on évitera les scis- 
sions d'assemblée dont certain directoire tira jadis 
un si bon parti pour faire nommer ses créatures : 
ses affidés s'apercevaient-ils, à la simple nomination 
des bureaux, que les élections ne seraient pas con- 
formes aux instructions qu'ils avaient reçues, ils 
s empressaient de faire scission et dejloréaliser, ce 
qui voulait dire infirmer les nominations faites par 
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la majorité des collèges, en procédant, au premier 
cabaret voisin, à de nouvelles élections, qu*on ne 
manquerait pas de reconpaitre comme le véritable 
choix du peuple. 

« — l«a loi àe floréal avait ses inconvénients, re- 
prit M. Binôme; mais la nouvelle nen est pas 
exempte, et je pourrais appuyer de plus d'une 
preuve récente la justesse du petit calcul que je 
vais vous soumettre. Soit ua collège électoral com- 
posé de deux cents membres; il en faut cent un pour 
que lelection soit valable; retirez-en cinquante (et 
cest le moins possible) pour les malades, les in- 
firmes, les vieillards, les indolents qui ne se rendent 
pas à leur poste, reste cent cinquante électeurs; 
iqaintenant , supposez une minorité turbulente de 
cinquix^e membres , qui se sont assurés , par la for- 
mation du bureau, que le résultat du scrutin ne sera 
pas conforme à leurs vœux : ils se retirent, l'assem- 
blée ne se trouve plus composée que de i^ent mem- 
bres, etrélection ne peut avoir lieu, 

« Puisque nous cherchons à nous éclairer sur les 
intrigues dont une assemblée électorale peut être 
le théâtre^ je dois vous signaler encore une petite 
manœuvre que j'ai vu pratiquer avec succès. On 
veut, par exenpiple, attirer l'attention du collège sur 
un honune qui n'est bien connu que du parti qui le 
parte : quelques voix s'élèvent pour contester son 
droit 4 élection sous un préte^i^te quelconque, dout 
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il loi sera facile de triompher; cet homme monte à 
la tribmie, parle hien^ se défend avec chaleur, se 
présente comme victime de cette même cahale 
dont il est Tinstrument: Finjustice est palpable^ 
chacun veut contribuer à la réparer; et celui à qui 
Ton disputait le titre d électeur est nommé dé- 
puté. » 

M. Waïker prit à son tour là parole. « Il est plus 
aisé^ dit-il, de se prémunir contre les mauvais choix 
que d en faire de bons,, et je vous en dirai le motif 
(dussiez-vous m accuser de juger tous les hommes 
d après ceux du pays dont je suis originaire );^ c'est 
qu'il y a peu de probité qui ne cède à l'intérêt de 
faction;, alors on voit les dioses de travers, on sou- 
tient les paradoxes les plus extraordinaires. Je con- 
nais de très honnêtes gens qui vous diront, quand 
vous voudrez, qu'une immense dette publique est 
le plus sûr garant de la prospérité nationale^ qu'il 
n'y a de libeirté qu'en Angleterre , et que nous ne 
jouirons jamais de ce bienfait en France tant qu'on 
n'y sera pas maître d'écraser les gens de pied à la 
* porte des spectacles et* d y vendre sa femme au 
marché. - 

« — Je pense , répondis-je à M. Walker, que toute 
la difficulté consiste, dans les élections, à neutra- 
liser l'esprit de parti, et, pour le moment, à écarter 
les gens qui ont de grands intérêts révolutionnaires 
à défendre ; bien eotendu que, dans cette classe^je 
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comprends ceux qui se vantent d'avoir tout gagné, 
et ceux qui se plaignent d'avoir tout perdu à la ré- 
volution : la reconnaissance des uns et la haine des 
autres me paraissent également à craindre: la pro- 
bité, l'honneur , les vertus domestiques, lamour de 
la patrie, des lois, et du prince, tels doivent être les 
titres à vos suffrages. 

« — Vous oubliez le plus important , reprit M. de 
Mérange : le mérite et les lumières. La nation fran- 
çaise ne sera jamais bien représentée que par des 
gens d'esprit; je ne crains pas de répéter après Ba- 
con cette vérité dure : Dans les temps corrompus, 
les hommes habiles sont plus nécessaires que les gens 
simplement vertueux; on est bien sûr, du moins, de 
faire entendre à ceux-là que le prince ne doit et ne 
peut appartenir à aucun parti. Les factions, a dit le 
plus grand des publicistes, doivent effectuer leur 
mouvement autour du trône; mais à une grande 
distance, comme ces planètes secondaires, qui ont 
un mouvement à elles, mais qu'une force supérieure, 
retient dans l'orbite où elles sont forcées d'achever 
leur cours. 
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LE PAQUEBOT 


Jlin tu tibi incommodum everusse iter? 

TÉRENCE. 

Est-il bien vrai que ce Toyage expote à tant 
il'incommodités ? 


Une circonstance dont il serait trop long et trop 
fastidieux d'entretenir mes lecteurs, ma forcé der- 
nièrement de faire un voyage en Angleterre , c est-à- 
dire d'aller passer vingt-quatre heures à Douvres. 
Je n'en prendrai pas occasion de décrire les mœurs, 
d'analyser la constitution, d'évaluer les finances des 
Trois Royaumes; de l'aspect de cette ville, je ne 
conclurai pas que les îles britaniques ne sont qu'un 
vilain amas de rochers arides; de l'excessif embon- 
point de mon hôtesse de Douvres , de sa figure hom* 
masse, de sa passion pour le clarety je ne conclurai 
pas que toutes les femmes anglaises pèsent de deux 
à trois quintaux; qu'elles s'enivrent tous les soirs, et 
qu'elles ont de la barbe au menton. Sans doute on 
me saura gré de cette retenue, pour peu qu'on ait 
lu tant d'impertinentes relations de voyageurs an-» 
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glais et allemands, qui prononcent^ d'un ton si ma- 
gistral, sur la politique, le caractère, et les usages 
d'un peuple chez lequel ils ont séjourné huit jours. 
Je ne parlerai que de mon passage de Calais à Dou- 
vres, et je me bornerai à la peinture d'un paquebot, 
que Ton pourrait, à quelques égards ^ comparer à 
la barque de Caron. 

Pressé de partir, j'avais accepté la proposition 
qui m'îavait été faite, parla voie des Petites-Affi'' 
ches, de voyager, k frais communs y avec nu partie 
culier connu qui se rendait en poste à Calais. Mon 
compagnon de voyage, que je ne connaissais encore 
que de correspondance, vint me prendre à cinq 
heures du matin ; nous montons en voiture , et nous 
voilà en route. 

La première observation que j'eus occasion de 
faire porta sur Ténormité du bagage que mon com- 
pagnon emportait avec lui : indépendamment de la 
vache et des malles qui surchargeaient la voiture, 
l'intérieur était rempli d'une quantité d'objets et de 
provisions de toute espèce. Cette remarque me 
fournit l'occasion de nouer l'entretien. 

« Monsieur se propose de faire un long voyage, 
à ce qu'il me semble? — 'Je suis las de la vie oisive 
que je mène depuis si long-temps, et pour en varier 
les scènes, j'ai pris la résolution de visiter une bonne 
partie du globe. Je commence par l'Angleterre, 
sans trop savoir pourquoi, car c'eist un pays que je 
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déteste. — Vous lavez habitée ^ sens doute? — Non, 
je sors de Paris pour la première fois; mais j'ai lu 
tout ce qu on a écrit sur ces tristes contrées , où un 
rayon du soleil est aussi rare qu une grappe de rai- 
sin. — Cette objection est de peu d'importance pour 
un voyageur j et vous trouverez là, je vous assure^ 
beaucoup de choses faites pour exciter votre curio* 
site > quelques unes même dignes de toute votre ad- 
miration. -^ C'est un sentiment auquel je ne suis 
pas sujet; et) convaincu, comme je le suis, que 
Paris est encore, à tout prendre, ce qu'il y a de 
mieux sur la terre, je ne suis pas loin de croire que 
j'aurais tout aussi bien fait de rester chez moi n 

Dans la suite de cet entretien ^ j'appris que celui 
avec qui je voyageais se nommait M. Vermenil, qu'il 
avait cinquante-cinq ans, qu'il était garçon, quil 
jouissait d'une soixantaine de mille livres de rente, 
et qu'il ne s'était jamais plus ennuyé que depuis 
qu'il avait été guéri de la goutte par un charlatan 
non patenté. « Je ne devine pas (lui dis-je pour avoir 
l'explication de ce dernier paradoxe ) ce que vous 
pouviez trouver d'amusant à la goutte. — J'en avais 
régulièrement deux accès par an; je prévoyais le 
mal; je m'en occupais douloureusement pendant sa 
durée; j'en attendais le terme avec impatience; je 
jouissais des intervalles de repos qu'il me laissait; je 
vivais enfin. Depuis que ce maudit docteur, avec 
son baume, ma délivré de mon ennemi, je suis 
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dans l'état d'un homme à qui Ton a enlevé une mé- 
chante femme avec laquelle il a vécu trente ans, et 
qui avait su lui faire un besoin du tourment qu elle 
lui faisait endurer. En perdant la goutte j'ai gagné le 
spleen, et je voyage maintenant pour me guérir de 
cette dernière maladie. Fasse le ciel que le remède, 
cette fois encore, ne soit pas pire que le mal! 

Comme il achevait ces mots, notre postillon, qui 
s obstinait à ne point céder le pavé à une berline à 
six chevaux qui venait au-devant de nous, l'accro- 
cha en passant, tomba dans le débord, et nous versa 
sur le bas-côté de la route, u J'aurais mieux fait de 
rester chez moi, » dit M. Vermenil en se débarras- 
sant du milieu des paquets sous lesquels il était 
tombé, tandis que j'empêchais le postillon de dé- 
teler son porteur pour courir après la berline qui 
se sauvait au galop. Le mal n'était pas grand; quel- 
tjùes paysans nous aidèrent à relever notre voiture, 
et, sans autre encombre, nous arrivâmes à Amiens 
où nous nous arrêtâmes pour diner. 

M. Vermenil trouva tout ce qu'on nous servit dé- 
testable; il ne fit pas même grâce au pâté qu'il dé- 
daigna, sans égard à la réputation qu'Amiens s'est 
acquise en ce genre, et dont elle est plus fière que de 
la naissance de Gresset. Je lui proposai de faire un 
tour dans la ville., tandis que Ion attellerait nos che- 
vaux ; mais il en avait assez vu pour être en état de 
prononcer « qu'Amiens était une misérable ville. 
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bâtie en bois, dont la cathédrale ne pouvait pas 
souffrir la comparaison avec Notre-Dame de Paiîs, 
et où Ton faisait très mauvaise chère. 

L'avantage que j'ai d'avoir cduru le monde depuis 
lage de quinze ans m'a dès long-temps familiarisé 
avec cette suite d'inconvénients inséparables des 
voyages. En une heure de temps je suis établi , en 
quelque endrœt que je me trouve, aussi commodé- 
ment que si j y avais passé plusieurs mois; je prends 
les hommes et les choses comme ils se présentent, 
et je fais en sorte de tirer quelque instruction ou 
quelque plaisir des objets au milieu desquels je me 
trouve placé. Il n'en était pas ainsi de mon compa- 
gnon de voyage. Dégoûtjé de tout, parcequ'il l'était 
de lui-même, voyageant sans autre but que de se 
fuir, et se retrouvant toujours, pour hii tout était 
incommodité, obstacle, désappointement. Il se plai- 
gnait du bruit de la voiture, des cahots, de ne sa- 
voir où placer ses jambes, où appuyer sa tête; et le 
refrain de son éternelle complainte, qu'il modulait 
sur vingt tons plus comiques lun que l'autre, était 
toujours : J'aurais mieux fait de rester chez moi. 

Je m amusais à calculer, par une régie de propor- 
tion, combien de fois il le répéterait avant d'avoir 
achevé son tour d'Europe, lorsque nous entrâmes à 
Calais, au milieu d'une pluie de cartes que l'on je- 
tait dans notre voiture pour nous indiquer le nom- 
bre et le nom des paquebots prêts à partir. 
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A peine étions-nous descendus à lancienne et cé- 
lèbre auberge de M. Dessain, que plusieurs capitaines 
vinrent eux-mêmes nous offrir leurs services. Nous 
nous décidâmes pour le paquebot français tEspé-- 
rancCé Le vent était favorable ; nous devions mettre 
à la voile dans deux heures , et nous n avions que le 
temps de faire porter et visiter nos effets à la douane 
(formalité que M. de Vermenil trouva fort imper- 
tinente, quand il offrit de donner sa parole qu'il 
n'emportait rien qui fût soumis aux droits ; je ïaU 
tendais à la même cérémonie sur lautre rive du 
canal ). 

Il était quatre heures de laprès-midi lorsque 
nous nous rendîmes au port. Le ciel était serein ^ la 
mer légèrement agitée par un vent favorable^ et 
déjà le pont du paquebot était couvert de nom- 
breux passagers. A la vue de la planche étroite sur 
laquelle il fallait passer, peu s en fallut que mon 
compagnon n'abandonnât la partie. Il finit cepen- 
dant par suivre, avec une courageuse résolution, 
l'exemple que lui donnaient des femmes et des en- 
fants. Nous sommes à bord ; on démarre au bruit de 
cent voix qui vont et reviennent du rivage au na- 
vire. « Adieu, ma tante ! — Adieu , mon frère ! — 
N'oubliez pas la petite provision d'aiguilles. — Mj 
love to Nancy! — Prenez garde que le vent n'en- 
lève votre bonnet ! — Tell, Georges, I shall soon be 
in town ! — Ne manquez pas d'aller à Scotland-Yard. 
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Ayez soin de remettre ma lettre vous-même. » Et 
cent autres recommandations semblables, que Ion 
répète encore lorsqu'on ne s entend plus; cepen- 
dant la voile s'enfle, le rivage s éloigne: insensible- 
ment la côte s'abaisse, et déjà nous ne voyons plus 
que la tour du phare. 

Je ramène alors mes regards autour de moi , et je 
fais la revue de nos passagers. Ils se composent, en 
partie à-peu-près égale, d'Anglais et de Français de 
différentes classes, parmi lesquels se distingue une 
right honorable kidy, avec ses deux petites-filles 
Laure et Emmay nées de pères français, et bril- 
lantes de fraîcheur, de jeunesse, et de grâces; un 
beau de Londres et ses deux groomSy avec lesquels 
il est facile de le confondre; deux jeunes Parisiens, 
dont l'un est un modèle de bon ton, de bonnes ma- 
nières, et l'autre un modèle plus reconnaissable de 
badauderie et de fatuité; une grosse dame d'un 
embonpoint qui pourra fort bien paraître suspect à 
la douane de Douvres, et qui ne peut être qu'une 
bijoutière ou une marchande de modes, à en juger 
par l'élégance déplacée de sa toilette, et les boucles 
de diamants qui pendent à ses deux oreilles. Le reste 
des passagers rentre dans l'ordre commun, et, par 
cela même, n est susceptible d'aucune remarque. 

Le premier examen achevé sur le pont, je des- 
cendis dans la cabine ^ où je ne fus pas surpris de 
trouver M. Vermenil étendu sur un des lits que l'on 
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réserve ordinairement aux dames. Il donnait déjà 
d un profond sommeil, mais son repos ne fut pas de 
longue durée. Parvenus au milieu du canal, la lame 
plus longue et plus élevée ne tarda pas à imprimer 
au navire un mouvement de roulis dont presque 
tous les cœurs furent à-la-fois avertis par un mal- 
aise progressif qui s'annonçait par des symptômes 
différents: les uns restaient immobiles; les autres 
étaient pâles ; ceux-ci se plaignaient d un grand mal 
de tête ; ceux-là, dans une espèce d'ivresse, voyaient 
tous les objets tourner autour d eux. Notre homme 
de la cabine fut un des plus promptement atteints. 
Éveillé en sursaut par le mal de mer, tout nouveau 
pour lui: Qu est-ce que ça? secria-t-il... En voici 
bien d'une autre ! Eh bien !... Ah ! mon Dieu, je vais 
me trouver mal. Dites-leur donc de finir, v Quand 
on lui eut fait observer que cela devait se passer 
ainsi, et qu'il souffrirait moins sur le pont, il se hâta 
d'y monter, en jurant contre le capitaine, et en té- 
moignant son regret de n'avoir pas pris un paque- 
bot plus solide. 

Il vint prendre place sur un banc transversal, à 
côté de la marchande de modes et d'un gros sliop^ 
keeper à qui il avait entendu dire que la place la 
plus voisine du grand mât était la meilleure* 

La mer grossissait toujours, et le tangage qui suc- 
céda au îoulis porta bientôt au dernier degré les 
angoisses d'im mal dont j'étais le seul passager qui 
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ne fàt pas atteint. Vieux loup de mer, je me ressou- 
venais de mon ancien état, et j'allais de Fun à l'autre 
porter des consolations et des secours aux malades. 
Les deux jolies petites-filles de milady étaient prin- 
cipalement lobjet de mes attentions, et en pressant, 
par une cuillerée d'buile que je leur fis prendre, le 
dernier résultat du cruel tourment qu elles éprou- 
vaient, je parvins à leur procurer quelques mo- 
ments de calme. 

Quant à M. Vermenil, il y avait quelque chose 
de si extravagant dans ses plaintes, de si ridicule 
dans ses contorsions, qu'il arrachait le rire même à 
ses compagnons de souffrance. ^ Parbleu, cria-t-il, 
en se tenant la tête avec les deux mains , il faut que 
je sois un grand coquin, un grand misérable, quand 
je pouvais rester tranquille chez moi, au milieu de 
toutes les douceurs, de toutes les jouissances de la 
vie, de venir m'enfermer dans cette bière flottante 
pour y souffrir toutes les tortures!... Aie! aie! je 
s»affoque. — Ànd me toOy disait le marchand an- 
glais, Iwishy io god, I was at home. — Au diable le 
baragouin ! reprit M. Vermenil en colère ; il s'agit 
bien de plaisanterie. — Je ne plaisante pas, conti- 
nua l'Anglais; j avé le droit de me plaindre comme 
vous. — Eh bien! plaignez- vous poliment, reprit 
l'autre... » Je ne sais jusqu'où une querelle commen- 
cée aussi raisonnablement eût été portée sans l'ac- 
cident qui vint y mettre fin. Une grosse lame qui 
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nous prit en travers renversa le banc où siégeaient 
les deux interlocuteurs, qui se crurent engloutis 
tout vifs. L'effroi fut général ; mais telle est la dou- 
loureuse apathie où vous plonge le mal de mer 
porté au plus haut degré, que personne ne songea 
à se relever ; le marchand anglais tomba sur le gent- 
leman, et le bourgeois de Paris sur la marchande 
de mode. Ce ne fut qu en changeant de position et 
lorsque le fort de la crise fut passé, que M. Verme- 
nil s'aperçut, avec une colère qu'on doit mainte- 
nant pouvoir se peindre, des inconvénients du tête- 
à-tête où il s'était trouvé. 

Au milieu de toutes ces scènes pénibles et gro- 
tesques, nous descendîmes à Douvres, où les doua- 
niers ne nous permirent pas même d'emporter un 
sac de nuit : nous fûmes reçus, en notre qualité de 
trangers, au milieu des huées d'une troupe de fem- 
mes et d'enfants qui s'étaient rassemblés sur lé port 
pour nous voir descendre, et qui s'attachèrent par- 
ticulièrement à notre badaud voyageur, lequel ré^ 
pondait au french dog, qu'on faisait retentir à ses 
oreilles, par le mot angliche canaille, qu'il assaison- 
nait de la plus singulière épithéte. 

Je ne manquai pas, le lendemain, dé me rendre 
à la douane avec mon premier compagnon de route, 
pour être témoin de la scène que je prévoyais. 

Je ne me souviens pas d'avoir vu de ma vie un 
homme dansim accès de colère plus burlesque que 
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celui dont M. Vermenil fut pris en voyant retour- 
ner tous ses coffres, épai'piller, étaler toute sa garde- 
robe : ce fut bien pis quand on lui signifia que tous 
ceux de ses effets qui n'avaient pas encore été por- 
tés devaient payer un droit au moins égal à leur va- 
leur intrinsèque ; que son argenterie ne pouvait lui 
être rendue qu'en morceaux ; il eut beau jurer, tem- 
pêter, maudire les douaniers anglais (les créatures 
de cette espèce les plus odieuses, il faut lavouer, 
qu'on puisse trouver sur le globe), une partie des 
effets fut saisie, 1 argenterie fut brisée, et on le 
laissa maître, après avoir payé un droit exorbitant 
pour le reste, de partir pour se rendre à Londres. 

* Que je sois pendu, s'écria-t-il, si je fais un pas 
de plus dans cette île maudite, que la mer puisse 
engloutira je repars à Tinstant même pour la France, 
et Dieu me préserve de jamais sor/ir rfe chez moi! y» 

U fit en effet reporter son bagage, diminué de 
moitié, sur un paquebot prêt à mettre à la voile 
pour Calais; et quelque chose que je pu^se lui dire, 
je n'obtins pas même qu'il retardât son voyage de 
vingt-quatre heures pour repartir le lendemain avec 
moK 
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PARIS AU CLAIR DE LA LUNE. 

PREMIÈRE PROMENADE NOCTURNE. 


Insigt^a atténuât 

Obscura premens. 

Horace. 

Il produit au grand jour ce qui se cachait dans 
la nuit. 


Il y a des incrédules que MM. de Puységur et 
Farîa ne convertiront jamais au somnambulisme; 
ce n'est pas à ces esprits forts que s'adresse le petit 
préambule que j ai cru devoir mettre en tête de ce 
discours, et qu'il faudra se rappeler en lisant tous 
ceux que je publierai par la suite sous ce même 
titre de Promenades nocturnes. Je possède à un degré 
très extraordinaire cette vertu somnambuUque, dont 
la découverte fait tant d'honneur au siècle où nous 
vivons. Pour l'exciter en moi, il suffit, après mètre 
fortement préoccupé d'une idée quelconque, de 
m'endormir en me faisant magnétiser suivant une 
méthode systématique que j ai inventée pour mon 
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usage, et dont le secret doit mourir avec moi. A 
peine ce sommeil artificiel s est-il emparé de mes 
sens, que je me trouve transporté au milieu des 
objets mêmes quun moment auparavant je desirais 
examiner et connaître. Je vois , j'entends tout ce qui 
se fait, tout ce qui se dit autour de moi, et, par le 
seul effet de ma volonté, je me mets en rapport im- 
médiat avec les choses et les personnes, et je com-^ 
munique avec elles. Qu on ne me demande point 
compte de la possibilité du fait; qu on ne m mter- 
roge point sur les moyens : les résultats sont-ils po- 
sitifs, les observations sont-elles justes, les détails 
sont-ils rigoureusement vrais? J en appelle aux per- 
sonnes mêmes qu^on verra figurer dans ces tableaux 
nocturnes. 

Il était miouit, et, tout en tisonnant mon feu, je 
formais le plan d'un panorama nocturne, qui me 
semblait devoir compléter la galerie des Mœurs 
Parisiennes dont j'achève Fentreprise : mais com- 
ment faire? Je n'avais pas à ma disposition le dé- 
mon familier de Lesage. Le somnambulisme pou- 
vait m'offrir un moyen ; je veux à llnstant même en 
faire l'épreuve; je m'endors et je pars» 

La nuit était froide : je prends ma fourrure et mon 
bonnet de poil que les Russes m*ont fait payer bien 
cher, et je me transporte au sommet de la tour mé- 
ridionale de l'église Notre-Dame, sans trop savoir 
comment et par où j'y arrive. 
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Assis sur la corniche, je cherche d'abord à me 
rendre compte des premières impressions que je 
reçois, et de.reffet que produit à mes regards cette 
masse d objets que la lune blanchit plutôt qu elle 
ne les éclaire. Mon oreille est plus promptement 
avertie que mes yeux: à travers je ne sais quel 
murmure vague, monotone, je distingue le roule- 
ment lointain des voitures, les coups de marteau 
que l'on frappe aux portes, les avertissements uni- 
formes des cochers qui rentrent avec leurs maîtres ; 
l'aboiement des chiens, où je démêle les cris des 
chiens de garde, les hurlements des chiens égarés, 
et les jappements aigus des roquets. De tous ces sons 
combinés résulte un bruissement confus qui porte 
à mon ame Tidée contradictoire d'un silence bruyant 
et d'un repos tumultueux. Peu-à-peu les objets s e- 
claircissent; d'un coup d'œil j'embrasse Paris dans 
toute son étendue; et j'apprends sa véritable ori- 
gine, qui ne remonte pas au temps de Jules-César, 
comme le prétend Raoul de Presles ; dont le nom 
ne vient pas d'un temple d'Isis, comme lassure 
Sauvai, et qui n a jamais fait un grand commerce 
de figues, quoi qu'en dise l'empereur Julien dans 
son Misopagon. Mais comme tous ces points sont 
d'assez peu d'importance, qu'il faudrait écrire des 
volumes pour détruire des erreurs consacrées et 
établir des vérités qui ne sont pas utiles, je ne vois 
pas la nécessité de m'engager dans une pareille dis- 
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eussion : or donc , sans m embarrasser de savoir à 
quelle époque de misérables charbonniers ont donné 
le nom de ville à la réunion des cabanes qu'ils avaient 
bâties sur les bords de la Seine, sans chercher à con- 
cilier vingt historiens inconciliables pour découvrir 
ce qu'il importe si peu de savoir, j'accepte comme 
prouvé tout ce qu'ils débitent sur les antiquités de 
Paris, et je me contente de le bien voir tel qu'il est 
aujourd'hui. 

Pour peu cependant qu'on tienne à connaître 
la date précise de la construction de l'église au haut 
de laquelle me voilà perché, je dirai, sur ma res- 
ponsabilité personnelle, que la première pierre en 
fut posée en l'honneur de saint Denis, un vendredi 
27 avril de l'année 365, par un officier du palais de 
l'empereur Valentinien I", sur les ruines d'un an- 
cien temple de Jupiter Wpoden (Jupiter des bois); 
que le roi Childebert, fils de Clovis, répara cette 
église en 522; et l'augmenta, d'une nouvelle basi- 
lique, qu'il dédia à Notre-Dame; et qu'enfin Phi- 
lippe-Auguste la fit terminer en 1 185. 

Jusqu'à la fin du* neuvième siècle, où les Nor- 
mands en firent le siège, cette capitale, la plus 
grande en superficie de toutes celles qui pèsent 
aujourdliui sur l'Europe, était renfermée entre les 
deux bras de la Seine, dans ce petit espace ovale 
que l'on appelle encore la Cité: c'est à cette con- 
formation topographiqiie, qui ne s'éloigne pas trop 
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de la forme dune barque, et non pas au goût des 
habitants de Paris pour la navigation, qu'il faut 
attribuer le choix d un vaisseau qu'ib ont adopté 
pour ses armoiries. 

En partant du point centrai où je me trouve > 
cette ville, qui s'est agrandie de siècle en siècle par 
un développement à-peu-près circulaire^ set^id 
aujourd'hui sur une surface de dix mille arpents, 
de Montmartre à t Observatoire, dans la direction 
du nord au sud, et de la Manufacture des glaces au 
Champ^-MarSy dans la direction de lest à louest. 
- Il est à remarquer que la circonférence, de cette 
ville, naturellement partagée en quatre parties par 
deux diamètres perpendiculaires, dont lun est tracé 
de lorient à Foccident par la Seine, et Fautre du 
midi au septentrion par, la rue Saint-Jacques et la 
rue Saint-Martin, qui la. continue de Fautre côté 
des ponts; il est à remarquer, dis-je, (jue cette di- 
vision physique correspond à une division morale, 
par lacpielle je veux commencer mon cours d ob- 
servations. 

En portant les yeux à gaudhe, dans cet arc de 
cercle compris entre Saint-Lazare et les Champs- 
Elysées, que j'appelle par extension le quartier du 
Palais Royal, je découvre une plus grande quantité 
de lumières ; il me semble qu'il s'y fait plus de bruit 
que dans tout le reste de la ville : c'est le quartier 
du luxe. 
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Toujours en regardant au nord, je décris de Foeil 
un autre arc de cercle, de l'Hospice du Nord à ce- 
lui des Quinze- Vingts ; il régne dans cet espace un 
calme parfait, une obscurité profonde : c est le quar- 
tier du Temple et de [industrie. 

Je me retourne, et, réunissant la Salpètrière au 
Val-de-Grac€, je découvre au milieu d'un épais 
brouillard une masse de maisons élevées, dans les 
greniers desquelles on voit çà et là briller quelques 
pâles lumières : c'est le quartier du Jardin des Plantes^ 
la patrie des sciences, le Pays Latin. 

J'achève la circonférence en conduisant une ligne 
courbe de la barrière d'Enfer à la Savonnerie ; ma 
vue se promène dans un champ plus vaste, sur des 
édifices modernes ouréçrépis, sur lesquels les rayons 
de la lune se réfléchissent avec plus d'éclat : c'est le 
quartier des Invalides; la noblesse y a plus particu- 
lièrement élu son domicile. 

Après avoir achevé cette circonscription des lieux, 
je descendis dans le cloître Notre-Dame ; je traversai 
la cour des Chantres, n° lo; et je m arrêtai à con- 
sidérer deux médaillons sculptés sur la muraille. 
Je reconnus l'emplacement qu'occupait la maisoa 
de ce maudit Fulbert, qui joua un si vilain tour à 
sa nièce Héloïse: c'est là, dans cette enceinte, que 
le chanoine exerça sur Abeilard son infernale ven*- 
geance... 

Je donnai une larme et un soupir à la mémoire 
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de ce couple célèbre; et par une de ces brusques 
transitions auxquelles nous autres somnambules 
sommes très sujets, je tombai, ou plutôt je m'éle- 
vai dans une vague contemplation des merveilles 
célestes, auxquelles la nuit et le silejace prêtaient 
leur charme mélancolique. 

Il me serait impossible de rappeler à ma mémoire 
cette foule d'images fugitives, cette succession de 
tableaux fantastiques qui s offraient à mon esprit, et 
qu on ne peut comparer qu'à.-ces masses de nuages 
diversement coloriés , auxquelles l'imagination prête 
à chaque histant de nouvelles formes. Descendu par 
degrés de ces régions sublimes, mes idées devinrent 
insensiblement plus positives; je me retrouvai au 
sommet de ce temple magnifique construit sur le 
point le plus élevé de Paris, où Voltaire et Rousseau 
sont encore surpris de reposer ensemble ; où Mira- 
beau n'eut pas la honte de mêlerses cendres à celles 
de Marat ; où les décrets de la Convention , au nom 
de la patrie qui s'en indignait, ont placé plus d'un 
grand homme de cette époque que lopinion pu- 
blique en a fait déloger. Du haut du Panthéon, ou 
si Ton aime mieux de Sainte-Geneviève^ je remar- 
quai les principaux monuments dont j étais entouré: 
1 Ecole de Droit; la vieille église de Saint-Etienner- 
du^Monty célèbre par ses vitraux; Tancienne com- 
munauté de Saint^Aure, où fut élevé madame Du- 
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barry qui depuis....; une demi-douzaine de collèges, 
dont le plus ancien est celui de Navarre; où se 
trouve aujourd'hui \ École Polytechnique ^ etc. 

En jetant les yeux autour de moi, je remarquai, 
à un troisième étage, une lumière rougeâtre qui pa- 
raissait et disparaissait par intervalles. L envie me 
prit de voir ce qui se passait dans cet appartement. 
Je dis, et me voilà sur le balcon en bois, très peu 
solide, qui s'avançait en saillie sur la rue. Jetouche 
l'espagnolette de la croisée qui s'en tr 'ouvre, et je 
me glisse dans l'appartement. Je trouve, dans une 
chambre très bien meublée pour le Pays Latin , un 
homme de trente-cinq ans environ, dont la figure 
brune , les cheveux noirs , et la tournure de sémi- 
nariste, me donnèrent, au premier coup d'œil, Ti- 
déede sa profession; il était assis devant un secré- 
taire à cylindre, et parcourait, avec une distraction 
visible, de petits carrés de papier, en marge des- 
quels il faisait des marques... 

C'était un professeur de seconde du collège de... ; 
il corrigeait en ce moment la composition de ses 
élèves; et Dieu sait comme les pauvres enfants de- 
vaient être jugés! A chaque instant le professeur se 
levait, prêtait l'oreille, consultait sa pendule, et 
prenait sa lampe pour aller regarder à travers un 
petit œil-de-bœuf qui donnait sur l'escalier. Une 
table à deux couverts était dressée dans un coin de 
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la chambre, et la manière délicate dont elle était 
servie me faisait naître quelques soupçons sur le 
sexe du second convive. 

Je passai par Foeil-de-boeuf , et je descendis^à tâ- 
tons lescalier. Arrivé au rez-de-chaussée, je vis sortir 
par une porte de derrière , une grosse petite femme 
bien fraîche : son air mystérieux trahissait encore 
plus d'espérance que d Inquiétude. 

Je pénétrai, en traversant la chambre quelle 
quittait, et en descendant encore quelques degrés, 
dans une boutique de libraire, où je vis un homme 
en robe-de-chambre de siamoise et coiffé d un bon- 
net de velours, qui s occupait à faire de vieux livres, 
en rajustant des titres et en passant une couche 
d'huile sur des couvertures de parchemin neuf. 
Dans lespace d'un quart d'heure, j'appris tous les 
secrets du métier de bouquiniste, et j'en prenais note 
lorsqu'il se leva ; et, se parlant à lui-même : a Mon lo« 
cataire le professeur n'est probablement pas cou- 
ché, dit-il, je veux aller le consulter sur la date de 
ce Salluste Elzevir...» Il alluma un petit rouleau 
de cire jaune, et le voilà montant l'escalier: je le 
précédais. U y a long-temps qu'on répète qu'il y a 
un dieu pour les buveurs; il n'est pas moins vrai 
qu'il y en a un pour les amants. La bougie du bon- 
homme s'éteint; il tombe et pousse les hauts cris, 
bien qu'il ne se fût fait aucun mal. Le professeur 
Teutend et n'est pas le plus effrayé; mais il se hâte 
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d éteindre sa lampe; et, dans lobscurité où tout le 
monde se trouve, et dont une seule personne se 
plaint, chacun finit par gagner son gîte heureux d en 
être quitte pour la peur. 

Tout en riant de l'aventure , je vais me placer sur 
une cheminée du collège de France , d'où je vois ce 
qui se passe dans une petite salle de la tour dite 
Saint^ôme. 

Quel spectacle affreux I tout mon corps frissonne 
d'horreur; je vois distinctement un homme armé 
d un poignard qu'il a plongé dans la poitrine d'une 
femme étendue morte sur le carreau; je crie au 
meurtre! à l'assassin!.... Cet honune, que je prenais 
pour un assassin, ne 1 était pas encore; il en attend 
le diplôme, et n'est encore qu'élève en médecine : 
c'est tout au plus à son maître qu'il faut reprocher 
la mort de cette femme, sur le corps de laquelle il 
fait en ce moment une étude d anatomie. Le seul 
abus sur lequel je pourrais m'élever en cette cir- 
constance , serait celui de dépouiller les tombeaux, 
et d'exposer aux outrages de la science des restes 
sacrés dont la religion a confié le dépôt à la terre. 

Je détournai les yeux de ce tableau pénible, et, 
aisant une petite lucarne au sommet de la plus 
haute maison du quartier, j'entrai, en suivant la 
gouttière, dans une espèce de grenier divisé en 
deux petites chambres , où il fallait être d'une taille 
au dessous de la médiocrité pour se tenir debout: 
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ce misérable réduit était habité par un jeune homme 
de vingt-cinq ans tout au plus, et sa vieille mère. 
Écoutons-les pour les bien voir. 

« Tu es rentré bien tard, mon enfant; je com- 
mençais à être inquiète. — J'avais besoin de voir la 
personne pour laquelle je travaille; elle était à TO- 
péra, et n'est revenue qu'à minuit; mais, je vous en 
supplie, ma mère , ne veillez pas si tard pour m'at- . 
tendre, cela vous fait mal. — Mon ami, tu sais bien 
que je ne dormirais pas, si je ne t'avais point em- 
brassé. — Tenez, ma mère, voilà une petite pro- 
vision de sucre et de café, et un schall bien chaud 
que j'ai acheté pour vous. — Mon fils, tu ne penses 
qu'à moi, et tu te laisses manquer du nécessaire.— 
Le nécessaire pour moi serait de pouvoir vous pro- 
curer le superflu, et je suis bien loin d'être assez 
heureux pour cela. — Ah ! le meilleur des êtres 
(ajouta cette bonne mère, en pressant son fils dans 
ses bras), il est impossible que tant de vertus, de 
talents, ne soient pas un jour récompensés. Mon 
Dieu, je ne vous demande que de vivre assez long- 
temps pour le voir! Bon soir, mon Adolphe; tu ne 
travailleras que jusqu'à deux heures. — Je vous le 
promets. — J'en suis sûre; car il n'y a d'huile dans 
la lampe que pour ce temps-là. » Quand sa mère se 
fut retirée, Adolphe se mit à écrire. 

Ce manuscrit que ce jeune homme achève, au-- 
quel il travaille depuis un mois, est un Mémoire 
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qui va faire la plus grande sensation dans le noionde 
littéraire et politique : il fera nommer chef de bu- 
reau, dans une administration, le commis que le 
chef de division en a chargé; celui-ci obtiendra la 
faveur de son chef, qui l'en croira auteur, et ce 
dernier obtiendra la réputation de Thomme d'état 
le plus habile, et dun de nos meilleurs écrivains. 
Ce chef-d'œuvre, qui fera la fortune de trois per- 
sonnes, sans compter celle du libraire qui l'impri- 
mera , n'a été payé que cent écus à l'homme de génie 
qui l'a composé, et que la misère assiège. — Quel 
argument contre la société! On n'y voit que cela; 
c'est par-tout, comme dit un philosophe moderne, 
une roue de cuivre qui fait mouvoir une aiguille (for. 
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2V011 bette junctarum discordia aemma rentm. 

OyiDE,Mét., Ht. L 

Semences de choses mal assorties. 


u Ne vous en déplaise, madame, après 

la vie de sauvage ( dont l'Ermite nous a fait de si 
belles peintures, qu'il me prend quelquefois envie 
d'aller occuper sa hutte au bord de FOrénoque), 
celle que je préfère, c'est la vie de château. « 

Cette réponse de M. Walker à la jeune comtesse 
d'Essenille devint le sujet d'une conversation très 
animée entre dix ou douze. personnes réunies, sa- 
medi dernier, à la campagne , chez madame de Lo- 
rys. Presque toutes sont déjà connues de mes lec- 
teurs: le philosophe André, de l'île Saint-Louis; 
l'encyclopédiste Binôme, mesdames d'Essenille et 
de Montgenet, dont j'ai dit un mot dans mes Con- 
fidences cTun jeune fille^ ; ma cousine de Sergis, 

' Voyez le premier volume, page 247- 
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que j'ai fait connaître en parlant de \ Ambitieux ^ ; 
un chevalier d'Ârboise, ami de madame dïlsse- 
nille;Ia petite Cécile et ses jeunes compagnes, sa 
grand mère, M. Walker et moi; telle, était la com- 
pagnie rassemblée au châtei^u de 

« De quelle vie de château entendez-vous parler, 
M. Walker? reprit la joUe comtesse: est-ce de celle 
que nous menons ici depuis vingt-quatre heures? je 
$uis de votre avis; mais s'il est question de celle où 
je me suis condanmée les deux premières années de 
mon mariage, pour plaire à mon mari, je vous dé- 
clare que je ne connais rien de si insipide. — Cepen- 
dant, ma nièce, interrompit madame de I^orys, 
votre terre de Savigny est superbe; j'y ai passé une 
partie de ma jeunesse avec votre mère, et c'était 
toujours avec peine que nous voyions arriver la sai- 
son qui nous rappelait à la viUe. — U faut supposer, 
ma tante, que, de votre temps, les offices de vil-^ 
lage n'étaient pas si longs; que les maris qui vous 
forçaient d'y aller étaient plus amusants; que vos 
voisins de campagne étaient moins importuns; quil 
y avait quelques figures humaines dans les environs, 
et que la poste de Paris arrivait plus de deux fois 
par semaine. —Ces inconvénients étaient les mêmes ; 
mais ils nous semblaient suffisamment compensés 
par la fraîcheur des eaux, la pureté de Tair, le 

' Voyez le premier volume, page 1 78. 

1 1. 


l64 UNE FETE PATRONALE. 

charme des bois, la bonhomie des habitants, en un 
mot , par cette foule de plaisirs champêtres au mi- 
lieu desquels s écoulaient des journées que nous trou- 
vions toujours trop courtes, bien que nous nous le- 
vassions de grand matin. — Pour moi, je n'ai jamais 
conçu le plaisir que Ibn pouvait trouver à voir naître 
votre éternelle aurore, à se griller au soleil, à dîner 
avec M. le curé , à courir le risque de rencontrer à 
chaque pas , si vous mettez le pied hors de chez 
vous, des paysans bien grossiers, des paysannes 
bien maussades ; à se promener en calèche dans des 
chemins coupés d ornières ; à rentrer chez soi fatigué 
ou meurtri de sa promenade, pour se coucher à onze 
heures, au bruit du tonnerre , qui rôde toujours au- 
près de ce maudit château, en dépit de cinq ou six 
paratonnerres que M. d'Essenille a fait élever. » Ce 
mot de paratonnerre fit dévier l'entretien, et tira 
Fami Binôme de ses distractions habituelles. Il voulut 
absolument prouver à cette dame que la foudre n'a- 
vait pu tomber sur un château muni de flèches à 
pointes dorées. « C'est peut-être un crime de lèse- 
physique, reprit la comtesse; mais enfin il a été 
commis, et tous les raisonnements du monde ne dé- 
truisent pas les faits. » J'intervins dans cette discus- 
sion épisodique, et je pris parti contre notre savant, 
qui fut bien aise de trouver en moi un adver- 
saire qu'il pouvait traiter sans ménagement. « Vous 
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avez toute raison en théorie , lui dis-je; mais ce n est 
pas ma faute si la nature s'amuse quelquefois à 
sortir des bornes que la physique lui prescrit. Aux 
exemples que madame vient de vous citer, j'en 
ajouterai deux autres : 

a En 1789, le 6 janvier, à une heure du matin., 
moi présent, embarqué sur la corvette la Badine, 
commandée par le prince Victor de Rohan, envi- 
ron à trois lieues de Tîle de Samos, le tonnerre 
. tomba , par distraction sans doute, sur notre mât de 
misaine, en cassa la vergue, et blessa quatre perr 
sonnes. Nous avions un paratonnerre sur chaque 
mât; on en fit la visite après l'accident, et notre 
chirurgien-major, qui les avait fait poser, eut la 
douleur de les trouver dans le meilleur état pos- 
sible. 

« Autre distraction du toimerre : au mois de 
juillet 1796, à midi précis, il tomba dans la patrie 
même de Franklin, au fond du Gonnecticut, sur la 
maison de M. Hurton, où je me trouvais momenta- 
nément. La maison était petite ; elle était armée de 
deux beaux paratonnerres ; elle fut brûlée jusqu'aux 
fondements. » 

Cette digression prolongée n'aurait pas amusé 
ces dames; nous revînmes à nos moutons, qui ne 
sont pas du goût de madame d'Essenille» « Que 
voulez-vous, reprit-elle; je n'ai pas la fibre cham- 
pêtre. L'air humide des champs fatigue ma poitrine : 
ce concert discordant de mille oiseaux d'assez vi- 
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lains plumages, qui chantent tous plus faux les uns 
que les autres, est pour mon oreille un véritable 
supplice, et ce pot-pourri d'odeurs vulgaires, que 
Ion respire à la campagne, agit sur mes nerfs de la 
manière du monde la plus désagréable. — Madame 
a raison, dit notre philosophe aux douze francs par 
semaine ', sans trop déguiser Fironie de son dis^ 
cours ; en fait de ' campagne parléz-moi de Paris ! 
C'est là qu'on respire un bon air ! c'est là qu'on se 
réveille agréablement au bruit cadencé des voi- 
tures, aux cris harmonieux des raccommodeurs de 
faïence et des marchands de vieux habits ! C'est 
sur le boulevart de Gand qu'on se promène à laise^ 
et quon se couvre d'une noble poussière! C'est 
dans les sombres allées du feu bois de Boulogne 
que l'on goûtait ce calme!... — Vous me feriez 
perdre le mien, interrompit la joli« Parisienne. Au- 
riez-vous bien le front de nous vanter le calme de 
cette vie de château, où les coqs, les chiens, les 
cloches, les vaches, les chouettes et les grenouilles, 
se relaieot jour et nuit, et conspirent à Fenvi contre 
le repos cFune pauvre femme dont le sommeil n'esft 
pas à Fépreuve d'un pareil tintamarre? mais quand 
je vous accorda:*ais que l'on peut dormir à la cam- 
pagne; qu'on peut chaque jour goûter un j^aisir 
nouveau à revoir ces bois, ces prés, ces ruisseaux 

* Voyez le n* j^\ , volume V% page 32 1 . 
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qui se ressemblent tous ; à entendre siffler, croas- 
ser, glapir les merles, les pies, et les sansomiets; 
quelque charme que Ion trouve à toutes ces belles 
choses, la nuit vient y mettre un terme: que faire 
depuis neuf heures du soir jusqu'à deux heures du 
matin?* — Ma chère nièce, répondit madame de 
Lorys, je pourrais vous proposer d'employer à dor- 
mir une partie de ce temps qui vous embarrasse si 
fort; mais, en se couchant de bonne heure, on 
court risque de se lever matin, et vous avez contre 
l'aurore une aversion si prononcée L.. » 

Cette conversation, qui se passait après dtner 
dans une salle verte du jardin, où nous prenions le 
café, fut interrompue par Cécile et ses jeunes com- 
pagnes, qui vinrent demander la permission d'ac- 
comp^[ner les femmes du château à la fête patro- 
nale du village... « On avait vu passer beaua>up de 
carrosses, de petites voitures... Tout Paris y était!...» 
Ce mot de Paris excita vivement la curiosité de ma- 
dame d'Essenille« Elle témoigna le désir d'aller pas- 
ser une heure à la fête. On en fit aussitôt la partie. 
Le tràips n'était pas assez beau pour aller à pied ; 
les chevaux furent mis aux Umdaws, aux calèches, 
et nous partîmes. 

Descendus à quelque distance du village, nous 
marchâmes à travers deux longues files de voitures 
qui en occupaient les avenues, et nous nous diri- 
geâmes vers le lieu principal de la fête, au bruit des 
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instruments aigus et des éclats bruyants de la joie 
populaire. 

A mesure que nous avancions, la foule augmen- 
tait ; et chacun donnant à sa curiosité un but diffé- 
rent, nous ne tardâmes pas à nous séparer. Je restai 
seul de ma compagnie, et je repris mon rôle d ob- 
servateur. Avant de l'exercer sur les détails, je cher- 
chai à me rendre compte de l'effet général de ce 
grand tableau. Je fus d'abord frappé de l'incohé- 
rence des objets, dont le mélange confus ne me pré- 
sentait aucune image distincte. Ces gens-là, par 
leurs habits, par leur langage, par leurs amuse- 
ments, ne me semblaient appartenir ni à la ville 
ni au village. Il y avait une sorte de recherche dans 
leur grossièreté, une sorte d'affectation dans leurs 
manières rustiques ; la parure de ces femmes man- 
quait de propreté, mais elle avait de l'éclat; elle 
brillait comme les haillons du luxe : on ne s'aper- 
cevait qu'on était à trois lieues de Paris que pour 
regretter de n'en pas être plus loin. 

Après avoir parcouru l'enceinte de la foire et ad- 
miré le progrès des arts dans les formes variées du 
pain d^pice et des mirlitons, je suivis la foule qui 
se portait à l'autre extrémité du village, dans un 
quinconce où se trouvaient réunis tous les genres 
d'amusements dont se composent, aux environs de 
Paris, les fêtes de village. Je m'arrêtai successi- 
vement devant les jeux de bague, où j'entendis ré- 
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péter aux spectateurs les mêmes quolibets dont j Pa- 
yais ri dans ma jeunesse; devant les bascules et les 
balançoires, dont on a perfectionné les formes et 
les dangers ; devant les faiseurs de tours, beaucoup 
moins habiles que ceux de mon temps, et devant 
les parades dont les polichinels dégénérés ont hé- 
rité de la pratique y sans hériter de la verve grivoise 
et de la gaieté de leurs pères. 

Tout en prenant ma part de ces diverses récréa- 
tions , j'observais avec surprise qu elles ne réunis- 
saient qu'un très petit nombre de spectateurs, et 
que tout le monde s'amusait dans une partie du 
quinconce où je n'apercevais cependant aucun signe 
extérieur qui' motivât un pareil empressement. J'ap- 
prochai et je vis, dans un espacé de quelques toises, 
une vingtaine de tables préparées pour des jeux de 
hasard, dont les combinaisons, variées de cent ma- 
nières à l'aide des dés, des chiffres et des cartes, 
étaient autant d'appâts offerts à la cupidité. Hom- 
mes, femmes, enfants, se pressaient autour de ces 
tables funestes, où le moindre danger qui les attend 
est de perdre, en quelques minutes, le fruit de plu- 
sieurs mois de travail. La passion du jeu n'est qu'un 
vice pour les habitants d'une grande ville ; c'est un 
crime pour les gens de la campagne ; et de tous les 
fléaux c'est celui dont la contagion est pour eux le 
plus à craindre. S'il existait chez nous, comme à 
Rome, une magistrature des mœurs, et que j'en 
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fusse temporairement revêtu , le premier usage que 
je ferais de mon autorité serait de défendre les jeux 
de hasard sous les peines les plus sévères, et d as- 
surer 1 exécution de cette loi dans les fêtes de cam- 
pagne pm* les mesures de la plus infatigable sur- 
veillance; je profiterais, sur ce point, de lexemple 
des Anglais , chez qui lamour du jeu n est ni moins 
commun, ni moins vif que parmi nous, et qui sont 
néanmoins parvenus à lenfermer, comme la peste, 
dans le cordon qu'ils ont tracé autour des grandes 
villes. Je ferais naître, dans les fêtes de village, une 
plus noble émulation en y fondant un ou plusieurs 
prix pour ceux qui se distingueraient à la course , à 
la nage, ou dans lemploi des armes à feu; j empnm- 
terais ces institutions à la Suisse et à quelques con- 
trées de l'Allemagne, où elles sont depuis long- 
temps en vigueur; et je n'exclurais de ces jeux que 
le tir à [oie y divertissement cruel, où Ton s'amuse 
de l'agonie d'un pauvre animal... 

Tandis que je me créais ainsi une éddité imagi- 
naire, et que je réformais, sans consécpience, les 
abus que j'avais sous les yeux, je me trouvai tout-à- 
coup environné d'une foule de petits garçons et dé 
petites filles, qui se mirent à crier : « C'est lui! c'est 
l'Ermite de la Guiane! Il va nous payer du pain dé- 
piceJ n Je ne concevais rien à cette explosion de 
célébrité; je venais, pom* la premi^e fois, dans 
ce village, ou je n'étais pas connu, où je ne con- 
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naissais personne. Ma vanité avait beau faire ; elle 
ne trouvait aucun parti à tirer de ces bruyantes ac- . 
clamations, auxquelles je voulus en vain me sous- 
traire : le cortège grossissait toujours, et s'était aug- 
menté de deux marchandes de pain d'épice ambu- 
lantes. J'aurais peut-être résisté à ces importunités, 
qui devenaient de moment en moment plus désa- 
gréables; mais une de ces jeunes filles, remarquable 
par sa grâce et sa gentillesse, s'avisa de me dire, en 
me prenant la main : « Bon Ermite , vous ne me refu- 
serez pas du pain d'épice, je me nomme Amidia. » 
Ce nom, que je n'ai jamais entendu sans éprouver la 
plus vive émotion, donna l'essor à ma générosité; 
celle qui l'avait prononcé reçut le prix du plaisir 
qu'elle m'avait fait. Mais au même instant cent 
bouches m'en procurèrent un semblable , et les 
deux paniers de pain d'épice furent piUés au nom 
d^jàmioïa, dont je fus obligé d'acquitter la dette. 

Je vidais ma bourse sans rien ^mprendre à cette 
aventure, lorsque je vis déboucher de l'enceinte ré- 
servée pour la danse toute la compagnie du châ- 
teau, riant aux éclats du tour qu'elle m'avait joué, 
et dont je n'avais pas eu l'esprit de deviner les aa- 
H teurs. 

La nuit approchait; nous retournâmes au châ- 
teau bien approvisionnés de mirlitons, au son des- 
quels nos jeunes ^ens dansèrent une partie de la 
nuit. 
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DEUX SCÈNES 

DE LA GHAUSSÉED'ANTIN. 


DEUXIÈME PROMENADE NOCTURNE.! 


Pudor impudentem celât, audacem quies. 

Sbnec. , SenU 

La licence prend Tair de la pudeur, et Tandace 
l'attitude du repos. 


Retenu depuis huit jours dans mon fauteuil par 
une incommodité assez grave, je voulus prendre 
pendant la nuit l'exercice dont j'étais privé dans le 
jour. Je me fis d'abord ouvrir la colonne de la place 
Vendôme, et j'allai me percher sur le haut. 

Quel magnifique spectacle s'offre à mes regards! 
Au couchant, la vaste et belle promenade des 
Champs-Elysées, les colonnades du Garde-Meuble, 
la place Louis XV, où la statue de la liberté, trans- 
formée en déesse sanguinaire...; mais tirons un voile 
sur des horreurs qui ont fait couler tant de larmes, 
et dont frémissent encore tous les cœurs français. Au 
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midi, le jardin des Tuileries, auquel le génie de 
Le Nôtre a donné le noble caractère qui sied à la 
^demeure des rois ; ce château , témoin de tant de for- 
tunes diverses, muet dépositaire des trames mysté- 
rieuses qui, pendant quelques années, ont bou- 
leversé l'Europe , et menacé de changer la face du 
monde; plus loin, ce Louvre , dont plusieurs généra- 
tions de rois avaient négligé d'achever la merveille... 
Au levant, sept des spectacles de la capitale dans 
un même alignement, et, pour ainsi dire, sur un 
seul point; le Palais-Royal, demeure de nos rois 
pendant la minorité de Louis XIV ; le marché des 
Jacobins, construit sur l'emplacement de cette salle 
fameuse où de factieux démagogues dictaient des 
lois de sang à cette convention nationale qui mit 
le sceptre aux mains de la terreur; au nord, les 
Boule varts, le quartier d'Antin, naguère couvert de 
misérables cabanes, aujourd'hui peuplé d'hôtels et 
de palais; sur la gauche, l'église de la Madeleine, 
consacrée depuis long-temps par nos regrets; et, 
derrière cette église, l'humble enclos où la piété 
d'un citoyen conserva religieusement les dépouilles 
mortelles d'un roi digne de l'amour et du respect 
de son peuple..; De ces observations générales pas- 
sant à quelque chose de plus positif, je me mis en 
tète de savoir ce qui se passait dans une chambre du 
premier étage de la belle maison, n®..., où je croyais 
remarquer beaucoup d'agitation. 
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Dans une chambre à coucher, meublée avec beau- 
coup de luxe, je vis une jeune femme, blonde et 
fraîche comme la rose, dans tout Téclat d'une pa* 
rare qui annonçait des projets pour le soir. D'un 
air dédaigneux, où perçait un malin sourire, elle 
écoutait un petit honune sec, dont le grotesque 
accoutrement formait le plus plaisant contraste 
avec le ton dur et lair hautain qu'il affectait. Qu'on 
se figure ce personnage, affublé dune chemise de 
femme, brodée, garnie de riches, dentelles, et passée 
par-dessus son habit, pérorant avec véhémence, 
et montrant avec des gestes furieux la fatale che- 
mise, qui paraissait être pour lui la robe du Cen- 
taure. 

Voici ce que j'appris dans le cours de ce débat 
conjugal, dont je rapproche les diverses circon- 
stances pour en composer mon récit, sur la fidélité 
duquel on peut compter. 

Cet homme qui gronde est un mari; cela va sans 
dire : ce mari, brutal de sa nature, avare par carac- 
tère, fastueux par accès, fit, il y a peu de temps, 
présent à sa femme d'une douzaine de chemises 
dont le prix peut donner une idée de la beauté; 
elles ont coûté mille fi*ancs chacune. C'est une de ces 
chemises que le mari avait sur le corps. A cette 
époque, Sainclair, jeune et brillant étourdi, ren- 
dait des soins a madame, et chaque jour il faisait 
des progrès, dirai-je dans son cœur, dans son îma- 
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ginatioïk...? N importe! il plaisait, et cependant il 
languissait depuis quinze ^ands jours, lorsque la 
sensible Emilie résolut de guérir les maux dont elle 
était cause. 

Certain soir, une adroite soubrette introduisit 
llieureux Sainclair auprès d'Emilie, qui, par une 
attention délicate pour son mari, fit, pour la pre- 
mière fois, usage du présent qu'elle en avait reçu. 
Le lendemain matin, Sainclair, en prenant congé 
de sa belle maîtresse, demanda, sollicita, obtint la 
précieuse tunique, gage et témoin de son triomphe, 
et quitta Emilie en jurant de n'aimer jamais qu'elle. 
Ce serment-là n engage à rien, depuis qu'on a établi 
de si savantes distinctions entre Finconstance et Tin* 
fidélité; aussi notre étourdi, 'qui n'a que vingt ans, 
amant constant, mais très peu fidèle, ne tarda*t-il 
pas à donner plus d'une rivale à la dame de ses 
pensées. 

Cependant le souvenir d'Emilie vivait dans son 
imagination; ses charmes étaient sans cesse présents 
à sa pensée^ et même en la trahissant il ne Foubliait 
jamais. Par un dngulier caprice, il se plaisait à re- 
vêtir ses nouvelles conquêtes de l'heureuse batiste 
qui feignit, pendant quelques heures, de voiler les 
attraits d'Énûlie; mais chaque fois il reprenait le 
précieux tissu, qui déjà en était à sa dixième aven- 
ture, lorsque Sainclair devint amoureux, c'est le mot 
convenu, d'une jeune actrice, petit diable de la plus 
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drôle d'espèce. Sophie, instruite de la manie de 
Sainclair, se promit bien d accepter, «mais de ne 
rien restituer; et c'est avec ce projet quelle vint 
souper chez Jui. Vers la pointe du jour, pendant 
que le jeune homme, sans défiance, se reposait sur 
ses lauriers, Sophie se leva doucement, s'habilla en 
un chn d'œil, sortit sur la pointe du pied, et rentra 
chez elle, enchantée de son espièglerie. A son ré- 
veil, Sainclair, vivement piqué, prit d'abord la 
chose au sérieux; il écrivit à Sophie, qui répondit 
en plaisantant ; il insista ; elle se moqua de lui : se 
fâcher ne menait à rien; Sainclair le s^itit, et<:omme 
c'est un garçon doué du plus heureux caractère, 
deux heures après il avait tout oublié. 

Le lendemain, le mari de la dame, qui se mêle 
aussi d'être galant^ vit Sophie au théâtre, et lui pro- 
posa de la mener dîner à sa campagne. La petite 
ne se fit pas prier. Qu'on juge de la surprise du plus 
sensible des époux, en reconnaissant le tissu mer- 
veilleux!... Il dissimule cependant; et^ en homme 
qui sait ce que vaut un caprice , il offre cinquante 
louis du léger vêtement, dont il obtient, à ce prix, 
le généreux abandon. 

De retour chez lui , il s'est empressé de s'en cou- 
vrir, et c'est dans ce singulier costume qu'il est 
venu faire une scène à sa femme. Mais, comme la 
chemise est plus discrète que certain sopha dont on 
connaît l'histoire, madame se tirera d'affaire; tout 
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S apaisera, tout s arrangera; les gens du bon ton ne 
font jamais d esclandre pour de pareilles bagatelles. 
Je laisse donc les deux époux vider sans témoin ce 
singulier débat, et je cours savoir ce qui se passe 
dans ce pavillon qui donne sur le jardin de Tbôtel 
voisin. 

Me voilà dans Imtérieur d'une antichambre, où 
je trouve un domestique endormi dans un fauteuil 
aujirès da poêle. La porte de la pièce suivante est 
fermée; je l'ouvre, je trouve un petit salon décoré 
avec un goût exquis , et j entre dans une biblio- 
thèque où des instruments de musique ^ un chevalet 
dressé, m'apprennent que le maître du logis aime et 
cultive les arts. Il est assis près d'une table éclairée 
par une lampe, dodst le chapeau rabattu projette 
S(m ombre sur sa figure , que je ne puis encore aper- 
cevoir. Une lettre commencée est devant lui , mais 
il a discontinué d'écrire; son bras gauche, appuyé 
sur la table, soutient sa tète penchée dans une atti- 
tude mélancolique ; ses regards sont fixés sur urne 
miniature charmante qu'il porte à ses lèvres, en 
laissant échapper un profond soupir. li'instant d'a- 
près il se lève brusquement comme pour fuir un 
objet pénible. Je vis alors un jeune homme de vingt- 
cinq ans, grand, bien fait, d une figure douce, noble, 
intéressante. Une sombre tristesse obscurcissait sa 
physionomie, où Ion ne remarquait toutefois ni 
abattement ni faiblesse. Il se promena lentement 
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pendant quelques minutes, les bras croisés sur la 
poitrine, s'approcha ensuite de la lampe, qu'il dé- 
couvrit, et s'arrêta devant un grand portrait de 
femme, dont il était la vivante iniage. Je conjectu- 
rai que c'était sa mère ; je ne me trompais pas. 

Immobile devant ce tableau, il le contemplait avec 
attendrissement; des larmes coulaient de ses yeux, 
qu'il couvrait de ses deux mains , en répétant d'une 
voix très émue : « O! ma mère ! ma mère !... » Après 
un moment de silence, il continua, mais d'un ton 
ferme : « Non... ; la chose est impossible... C'en est 
fait... il faut... » Â ces mots, il marcha rapidement 
vers la table, ouvrit une grande boîte d'acajou, et 
saisit avec vivacité deux pistolets qu elle renfermait. 

Le jeune homme examina soigneusement ces ar- 
mes, en essaya plusieurs fois les doubles détentes; 
il tira ensuite de la boite la poire à poudre et les 
balles, et les plaça avec ses pistolets dans un étui. 
Je compris alors qu il s'agissait d un duel. Cela fait, 
il s'approcha de la cheminée, sur laquelle je re- 
marquai une figure en bronze : c'était le Temps , 
marchant à grands pas, la faux sur l'épaule gauche, 
et tenant une montre de la main droite; sur le 
socle, on lisait Tinscription suivante: Pour jamais. 
Le jeune homme répéta cq^ mots d'une voix émue; 
et, s'apercevant qu'il était près d'une heure, il re- 
vint auprès de la table, regarda de nouveau la mi- 
niature qu'il portait dans son sein, et allait l'y re- 
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placer, lorsque, frappé dune idée subite: «Non, 
dit-il, si j'étais grièvement blessé, on me déshabil- 
lerait pour me donner des secours ; on verrait ce 
portrait... Cette découverte la compromettrait*.., la 
perdrait peut-être... » En achevant ces mots, il en* 
veloppa la chaîne et le portrait dans une lettre qu'il 
avait écrite avant mon arrivée, cacheta soigneuse- 
ment le paquet, et y mit l'adresse (un secret pareil 
n est pas de ceux que Ion trahit). Il relut ensuite la 
lettre commencée. Pendant cette lecture, ses yeux 
se mouillèrent de pleurs qui firent couler les miens. 
Le jeune homme reprit la plume, et ajouta ces 
mots, que je lus en m approchant : « Adieu, ô vous 
la meilleure, la plus aimée des mères! mes der- 
nières pensées, mes derniers vœux sont pour vous; 
si je succombe dans la plus juste des causes, j em- 
porterai du moins au tombeau la consolante idée 
de ne vous avoir jamais causé volontairement un 
chagrin. Adieu!... » Il plia sa lettre, la joignit au 
paquet qui contenait le portrait, et renferma le tout 
dans une même enveloppe, sur laquelle il écrivit le 
nom de sa mère. Il ôta tout ce qui se trouvait sur la 
table, et plaça la lettre de manière à frapper les re- 
gards. 

11 fit ensuite quelcpies tours dans la chambre , et, 
prenant une physionomie calme , il passa dans la 
pièce où son domestique était endormi. « Pauvre 
garçon! dit-il en lui frappant doucement sur l'épaule, 
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U ne se doute de rien... » Le domestique s'éveilla en 
s excusant de s être laissé surprendre par le sommeil. 
«Tant mieux, Pierre^ reprit le jeune honune en 
s'efforçant de sourire; car il faut nous lever de 
grand matin; je compte sur ton exactitude, et sur 
la discrétion sur-tout. ^ — Monsieur sait combien je 
lui suis attaché. — Oui, Pierre^ et je t'en récom- 
penserai. Dis-moi, as-tu la clef de la porte du jardin? 
— Oui , monsieur, reprit Pierre en souriant de cet 
air qui veut dire : je comprends qu'il s'agit d'une 
aventure galante. — Fort bien : à cinq heures et 
demie tu selleras mon cheval bai, tu leconduiraa 
sans bruit , et tu l'attacheras près de cette porte ; 
tu viendras ensuite m'é veiller. Sois exact, au moins.; 
il. y va...— De votre bonheur... ( A ce mot, le jeune 
homme soupira.) Soyez tranquille, tout sera prêt. 
Suivrai-je monsieur? — Non^ mais tu partiras un 
quart d'heure après moi dans mon cabriolet, et tu 
iras m'attendre à Vincennes, près de la grande porte 
du château. Tu m'as bien entendu? n'oublie rien. — 
A six heures, monsieur pourra monter à cheval. - — 

Bonsoir, Pierre. — Que le ciel conaerve le meilleur 
des maîtres!» 

Le jeune homme passa dans sa chambre à cou- 
cher, se mit au lit, tandis que le bon Pierre resta 
tout habillé dans son fauteuil pour être plus toi 
prêt. 

P. S. Je suis certain que mes leclçurs, qui s'inté- 
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ressent autant que*moi au sort de ce jeune homme, 
apprendront avec plaisir l'issue de ce combat, dont 
je n'ai pas négligé de m'informer le lendemain : in- 
capable d'avoir un tort, il avait reçu un outrage que 
les lois de l'honneur obligent à laver dans le sang: 
le sort , juste cette fois , a permis que Finsolent agres- 
seur fût puni, et M. N. est revenu, sain et sauf, es- 
suyer les pleurs que ses lettres avaient fait répandre. 
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De la dépouille de dos bois 
L'automne avait jonché la terre; 
Et sur la branche solitaire 
Le rossignol était sans vdix. 

MlIXEYOTE, Él^, 


Tout le monde avait quitté la campagne ; madame 
de Lorys avait annoncé , la veille, qu elle se dispo- 
sait à retourner à Paris, et j étais resté seul avec 
eUe et la jeune Cécile. Je fus surpris, le lendemain 
matin, de ne voir aucun préparatif de départ. 

« Vous ne vous attendez pas , mon vieil Ermite , à 
la pénitence à laquelle je vous condamne, me dit 
au déjeuner madame de Lorys; nous avons encore 
trois jours à passer ici, pendant lesquels nous ne 
communiquerons plus avec les vivants, je vous en 
préviens. — C'est un régime auquel j'ai dû me pré- 
parer depuis long-temps, lui répondis-je. La péni- 
tence dont vous me menacez ne m'effraie pas, et je 
suis homme à prendre pour une faveur la solitude à 
laquelle vous me condamnez eu si bonne compagnie. 
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— Il est bon que vous en connaissiez toute Tétendue, 
reprit-elle plus sérieusement : c'est un usage immé- 
morial de notre famille, dans lequel j'ai été élevée, 
dans lequel j'ai élevé ma petite-fille, de consacrer le 
premier et le second jour de novembre à de ten- 
dres méditations, à de pieux souvenirs, auxquels 
la nature^ à cette époque, semble elle-même nous 
inviter. Jene quitte point la campagne sans faire de 
tristes adieux à Tannée qui se fane, et que peut- 
être je ne verrai pas refleurir, sans visiter, dans 
leur dernia: asile, les objets de mes affections qui 
ont achevé avant moi le voyage que je termine et 
que ma Cécile commence. » 

Je remerciai madame de Lorys de m'avoir admis 
à partager sa retraite anniversaire, et je m'aban- 
donnai sans peine à ce sentiment d'une religieuse 
mélancolie qui se peignait avec un charme si tou- 
chant dans les traits de l'aimable Cécile. 

C'iest du fond de mon ame que je plains ces esprits 
satiriques qui ne voient jamais l'humanité que sous 
le jour le plus défavorable; sans doute ses imper- 
fections offrent une source inépuisable à leur cen- 
sure, mais je n'en suis pas moins porté à croire, 
pour l'honneur de la Providence et de la nature, que 
le mal dont ils se plaignent avec tant d'amertume 
est suffisamment compensé par le bien dont ils af- 
fectent de détourner leurs regards. Les vices par- 
courent le monde; les vertus vivent en famille. C'est 
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dans Tintimité de la vie domestique qu'il faut cher^ 
cher ces belles actions, ces nobles caractères, dont 
la société s'honore , et dont les exemples sont beau- 
coup plus communs qhe ne le supposent ses éter- 
nels détracteurs. Ce qui fait prédominer dans le 
monde Tidée du mal, c est que Fintérêt public et 
Fintérét particulier s'accordent à le mettre en évi- 
dence, à le poursuivre avec éclat. Il est, au con- 
traire, dans la nature du bien d'agir avec une sorte 
de mystère; et comme la reconnaissance particu- 
lière qu'il impose , l'admiration froide qu'il inspire, 
sont, en général, beaucoup moins expansives que 
la peur et la malignité, dont le mal est ordinaire- 
ment accompagné, il s'ensuit que l'un ne sort guère 
de l'étroite enceinte où il s'opère , tapdis que la re- 
nommée de l'autre s'étend avec fracas. On peut 
comparer le premier à l'encens qui brûle, sans lu- 
mière, sur l'autel qu'il parfume, et le second à la 
poudre qui détonne en s'embrasant, et dont le bruit, 
compagnon de désastres, se répète au loin dans 
l'espace. Cette réflexion ne m'a pas éloigné de mon 
sujet. 

Après le déjeuner, que nous prolongeâmes dans 
un entretien dont la gravité ne bannissait pas l'in- 
térêt, madame de Lorys se fit apporter une de^ 
clefs du parc , et nous partîmes pour la promenade. 
Le brouillard épais dont le ciel avait été couvert 
dans les premières heures de la matinée s'était 4i«- 
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sipé peu-à-peu, et le soleil éclairait, sans 1 échauffer, 
un horizon sur le({uel, dans le cours de cette année 
entière, il ne s'est pas montré un seul jour dans tout 
son éclat. 

En traversant les longues allées du parc . au mi- 
lieu d une pluie de feuilles détachées par le vent, 
nous- promenions en silence nos regards autour de 
nous, et le même sentiment s'emparait de nos 
coeurs à la vue de ces arb^es dépouillés, de ces bos- 
quets sans oiseaux et bientôt sans verdure, de ces 
prairies fanées, où Cécile découvrait encore çà et 
là quel()ues fleurs qu'elle s'amusait à cueillir. 

Après avoir passé siir une petite jetée en pierre 
qui traverse Fétang, nous arrivâmes par une 
avenue de peupliers à un rond-point fermé par un 
saut-deioup entre une double haie. Nous y en- 
trâmes par la grille dont madame de Lorys s'était 
fait donner la clef. « Depuis trois mois que vous 
parcourez ce parc en tous sens, me dit«elle, je suis 
sûre que vous n'aviez pas remarqué cette enceinte? 
— Je suis venu plusieurs fois jusque-là , répondis-je ; 
mais les broussailles dont ce lieu était couvert pen- 
dant la belle saison ne m'ont pas donné la fantaisie 
d'aller plus avant. — - Vous n y voyez rien de remar- 
quable, continua -t- elle; et vous ne devinez pas 
pourquoi l'on s'est donné la peine d'enfermer avec 
tant de soin quelques arbres plantés sans aucun 
ordre apparent. — En observant, répliquai-je, 11- 


l86 LA CHUTE DES FEUILLES. 

solement du lieu , le petit banc de pierre construit 
au pied de chacun des arbres , j'aurais pourtant sup- 
posé qu il y avait ici quelques extraits mortuaires. 
— Ce sont, au contraire, poursuivit-elle^, autant 
d actes de naissance. Chacun des arbres que vous 
voyez représente un des membres de notre famille. 
Ce vieux chêne ^ sur lequel près de deux siècles ont 
déjà passé, et qui ne vit plus que dans une de ses 
branches, porte le nom de mon bisaïeul, à la nais- 
sance duquel il a été plantée Ce beau tUleul est 
Farbre de mon père. Ce platane est de nnm âge; 
et je n'ai pas besoin de vous dire que cet érable, 
sous lequel Cécile est allée s'asseoir , lui rappelle la 
plus aimable et la meilleure des mères, dont les 
mains ont planté ce jeune sycomore en Thonneur 
de sa fille , doux et dernier espoir de notre mai- 
son!... » . 

Nous passâmes une heure à feuilleter, pour ainsi 
dire , ces archives végétales , qui rappelaient à ma- 
dame de Lorys une foule d'anecdotes et de sou- 
venirs dont ces lieux étaient en quelque sorte semés. 

Le curé du village vint dîner avec nous. C'est un 
de ces hommes de bien que la Providence^ choisis 
pour la représenter sur le petit coin de terre où 
malheureusement elle les confine. Modeste, in- 
struit 5 pieux et tolérant , c'est par l'exemple de toutes 
les vertus qu'il prêche et fait aimer la religion dont 
il est le ministre, et qu'il donne pour base à la phi- 
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losophie dont il est également l'apôtre. Je n ai ja- 
mais vu tant de simplicité réunie à tant d'élévation; 
tant de sagesse sous des formes aussi aimables; et 
soixante ans d'une vie aussi exemplaire se sont écou- 
lés dans l'obscurité la plus profonde ! Qu'est-ce donc 
que la renommée? qu'est-ce que la faveur? qu'est-ce 
que l'opinion publique? 

La fête funéraire du lendemain (2 novembre) 
devint le sujet de notre entretien du soir. Le curé 
convint avec regret que les chrétiens sont restés, 
dans tout ce qui regarde le culte des morts, fort 
an- dessous des peuples antiques, et même des na- 
tions sauvages. Il passa rapidement en revue les cé- 
rémonies funèbres qui se pratiquaient chez les ai>- 
ciens Égyptiens, où les morts, avant d'être admis 
dans l'asile sacré, devaient subir un jugement so- 
lennel; chez les Grecs et chez les Romains, qui 
rendaient à la mémoire de leurs amis des devoirs si 
touchants et si pieux. «Peut««tre, ajouta-t-il , fau- 
drait-il reprocher aux principes d'une philosophie 
trop orgueilleuse dans son humilité même cet af- 
franchissement d'un devoir où elle affecte de ne 
voir qu'un appareil de la vanité et de la misère hu- 
maines. De tous les biens, le seul que le trépas ne 
peut nous ravir, c'est la consolation de laisser après 
nous un nom qui soit en estime parmi les hommes. 
La morale publique n'est donc pas moins intéressée 
que la religion à consacrer le culte des tombeau^v 
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J ai consigné quelques pensées sur cet important 
sujet dans un écrit qui peut être utile, mais que je 
ne pnbliwai pas de mon vivant, de peur, £^uta-t-il 
en riant, qu on ne m'accuse de vouloir augmenter 
mon casuel. » 

A lappui des observations du curé, je ne crai- 
gnis pas d avancer que, de tous les peuples mo- 
dernes, les Français étaient celui qui avait le moins 
à se glorifier de ses monuments funèbres ; et j'en 
donnai pour preuve l'ouvrage que Tdn vient de pu- 
blier sur le cimetière du P. Lachaise^ dont nous 
avions un exemplaire sous les yeux. Une observa- 
tion que nous eûmes souvent occasion de faire ea 
le parcourant, c est que le petit nombre des mau- 
solées qui s y distinguent comme ouvrages* de Fart 
appartiennent tous à des familles de la classe 
moyenne de la société. « Les pauvres gens, dit le 
curé , n'ont pas le moyen d'honorer les morts ; les 
grands n'en ont pas le temps ; les riches n'en ont 
pas la pensée. — Je serais tentée de croire , en li- 
sant les épitaphes, ajouta madame de Lorys, que 
les gens d'esprit ne s'en occupent pas davantage...» 

Le lendemain matin,* lorsque je descendis, je re- 
marquai que tous les gens de la maison étaient vê- 
tus en noir; madame de Lorys et Cécile avaient 
également pris des habits de deuil. 

A dix heures, nous nous rendîmes tous à la cha- 
pelle du château, où le bon curé devait dire la 
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• 

'messe. Cette chapelle^ spécialement consacrée à la 
Seépulture de cette noble et respectable famille, ne 
s'oavre que le jonr des Morts.: madame de Lorys, 
tout le re^te de Fannée, se rend à 1 eg^Mse paroissiale. 

Le sentier qm conduit à la chapelle était couvert 
dune coucha Caisse de feuilles mortes;, sur les- 
quelles nos pas glissaient avec un bruit lugubre qui 
attristait Toreille et Tesprit. En attendant Toffice, 
nous descendîmes dans un caveau spacieux qu'é- 
clairait une lampe de bronze. Tandis que Cécile et 
son aïeule priaient sur la tombe maternelle, j'a- 
dressais au ciel ma prière accoutumée : 

« Dieu qui m'as donné la vie, je te remercie des 
« longs jours que tu mas accordés, et dont quel- 
« ques uns n ont peut-être pas été sans quelque uti- 
« lité pour les autres hommes : conserve-moi, jus- 
« qu'au terme inévitable dont j'approche, les senti- 
ft ments et les affections qui m'ont fait sentir le prix 
4* de l'existence, en m'apprenant à placer la vertu 
u dans l'humanité, Thonneur dans le devoir, et le 
« bonheur dans l'indépendance. Conserve-moi ce 
« désir, qui survit en moi à tous les autres, de con- 
« naître la nature, d'en étudier le livre admirable, 
» sur chaque feuillet duquel je trouve l'empreinte 
« de ta main toute-pui$sante. » 

La cloche nous appelait à l'office <Jes morts. Nous 
remontâmes dans la chapelle. Notre bon curé, après 
l'office, nous fit, sur la solennité du jour, un ser- 
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mon où toutes les vérités de la plus touchante mo- 
rale, toutes les consolations de la religion la plus 
sublime, furent mises en usage, avec un talent dont 
je connais bien peu d'exemples, pour démontrer 
que rhommage que Fou rend aux morts consacre 
la croyance de l'immortalité de Tame, hors de la- 
quelle il ne peut y avoir ni vertu, ni sentiments 
vrais , ni espérance sur la terre. 


/ 
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Lliomliie de bien, régulier dans ses mœurs, par» 
donne aux antres comme s'il faisait tous les jours des 
fautes, et s'abstieot d*en faire comme s'il ne pardon- 
nait rien à personne ; il n'ajoute pas même foi aux 
discours scandaleux sur la réputation des autres, par- 
cequ'il craint de leur imputer les Tices dont il est 

capable. 

Nicole, sur JuvénaL 


Je n ai jamais assisté à un dîner plus bruyant que 
celui que nous fîmes la semaine dernière chez ma- 
dame de Lorys, où se trouvaient réunis M. et ma- 
dame de Mérange % M. David Orioles ^, M. Binôme, 
le misanthrope André, et Fami du genre humain 
Walker. Celui-ci arriva le dernier, salua la maî- 
tresse de la maison, et^ sans dire un mot à per- 
sonne, se mit à se promener de long en large dans 
le salon, en marmottant avec beaucoup de volubi- 
lité des phrases qu'il avait lair d'apprendre par 

» Voyez \e volume r% n" xxx, page '3 1 7. 
* Voyez le volume F', u* v^ page 5o. 
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cœur. Plusieurs fois on voulut Finterrompre ; mais, 
d un signe de la main , il priait qu on le laissât à ses 
méditations; puis, s'arrêtant tout-à-coup, et s ap- 
puyant sur le dossier d une chaise, dans lattitude 
d un orateur, il demanda la parole. Mon homme 
alors nous débita, sans reprendre haleine (en con- 
sultant de temps en temps un petit papier sur le- 
quel il paraissait avoir pris des notes), un discours 
où il commença par nous assurer que la nation fran- 
çaise était la plus corrompue, la plus avilie, la plus 
malheureuse de VEurope; que rien n'égalait lau- 
dace de ses vices, si ce n'est 1 mfamie de ses moeurs; 
que les femmes, abjurant toutes les lois de la pu- 
deur, toutes les vertus de leur sexe, se jouaient de 
la foi conjugale, dont elles trafiquaient pour un 
fichu de cachemire, et scandalisaient les courtisanes 
par leurs désordres. 

Des cris d'indignation s élevèrent dans rassem- 
blée, et Torateur n'obtint la permission de conti- 
nuer qu'en affiitnant <{u'il ne faisait que répéter à 
huis-clos ee qu'il venait d entendre dire en public, 
et ee que tou» les journaux rediraient le lende- 
main. 

Le terrible discoureur, passant ensuite de la sa- 
tire des mœurs générales à celle des différents états, 
redoubla, s'il se peut, d'hyperboles pour nous re- 
présenter les savants les plus distingués comniie des 
professeurs d'athéisme, les négociants comme les 
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vampires de Fétat, les comédiens comme des em- 
poisonneurs publics, les architectes comme de mau- 
vais chrétiens, et termina par une critique acerbe 
de nos lois civiles, sans épargner nos institutions 
politiques; doit il conclut, de la manière la plus 
consoladte, que nous n avions ni religion, ni mœurs, 
ni foi, ni loi; ce quil était, comme on voit, très 
important de démontrer dans la circonstance ac- 
tuelle. 

Quand M. Walker eut fini de parler, et qu'il eut 
appelé en témoignage, sur Finconcevable fidélité 
de sa mémoire, M. de Mérange, qui avait, ainsi 
que lui , entendu prononcer ce discours en séance 
publique de la bouche même de son auteur, il n y 
eut quun cri sur l'injustice, sur l'inconséquence 
d une pareille diatribe. Le philosophe André seul, 
trop enclin à juger l'espèce humaine sur le témoi- 
gnage de la haine spéculative qu'il nourrit pour 
elle, ne trouvait à redire à cette censure que Tap- 
pUcation particulière que l'auteur en avait faite au 
peuple de l'Europe qui , de son avis même , la méri- 
tait le moins. Son sang-froid ne fit qu'animer une 
discussion où chacun condamnait ce discours avec 
toute la mesuré ou toute la vivacité de son <îarac- 
tère. 

tt Je n'aime point les jugements par acclamation, 
dit madame de Lorys ; je ne vois ici qu'un jury for- 
tement prévenu, et puisque personne ne se pré* 

Eumite de la Guiane, t. h. i3 
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sente pour défendre Faccusé, nous devons lui nom- 
mer un défenseur d'office. » Le choix tomba sur 
M. André. 

«Peut-être, dans l'intérêt de la défense, reprit 
M. Walker, cette tâche eût-elle été mieux remplie 
par l'Ermite, à qui l'on reproche d'avoir fourni 
quelques uns des lambeaux de critique sur lesquels 
vous avez à prononcer. 

« — J'ai trois raisons, répliquai-je, pour repous- 
ser une pareille accusation ; je n'en dirai qu'une. En 
frondant les travers , les abus et les ridicules , en at- 
taquant les préjugés et les vices particuliers à l'é- 
poque où nous vivons, j'ai toujours fait en sorte 
(même en peignant nos mœurs sous le côté le plus 
défavorable) que les Français y trouvassent de nou- 
veaux motifs de s'estimer eux-mêmes, d'aimer par- 
dessus tout leur patrie, et de respecter les femmes, 
que je regarde comme la plus belle partie de sa 
gloire : voilà mes principes. Qu'ont-ils de commun 
avec ceux du discours que vous venez d'entendre? 

« — On ne soupçonnera pas, reprit madame de 
Lorys, que l'esprit de corps entre pour quelque 
chose dans l'indignation que m'a fait éprouver une 
satire dirigée contre un sexe auquel, à soixante-dix 
ans, on n'appartient plus que par les souvenirs; je 
ne serai pas suspecte d'intérêt personnel en affir- 
mant qu'en général , et quoi qu'en puisse dire le sa- 
tirique, les femmes d'aujourd'hui valent mieux que 
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celles de mon tempg, à les examiner sous le triple 
rapport de filles, d'épouses, et de mères. Les avan- 
tages dont elles peuvent se prévaloir dans le pre- 
mier de ces états sont nés en grande partie de l'édu- 
cation domestique, substituée pour les filles à l'édu- 
cation des couvents, d'où elles ne sortaient que 
pour se marier. Je suis loin de prétendre que cette 
époque se distingue par l'extrême sévérité des 
mœurs conjugales; mais il serait difficile de nier 
que, du moins dans les classes supérieures, les liens 
du mariage ne soient plus forts et plus respectés 
qu'ils ne l'étaient de mon temps. La seule conve- 
nance que l'on y consultait pour l'ordinaire était 
celle des rangs. D s'ensuivait que les femmes d'alors 
n'avaient que l'orgueil pour gardien de leur chas- 
teté; mais, comme disait un de mes amis, quand la 
vertu nest gardée que par un vice, il est aisé de ga- 
gner la sentinelle. 

« On parle beaucoup du scandale de quelques 
divorces ; mais pour être juste ne faudrait-il pas en 
comparer le nombre, dans un même laps de temps, 
avec celui des séparations de corps, si communes à 
une époque où le célibat était tellement en hon- 
neur^ qu'il s'était établi au sein du mariage? Je ne 
serais pas éloignée de convenir, avec notre impla- 
cable ennemi, que le luxe des femmes, bien que 
dirigé par un meilleur goût, n'ait été porté trop 
loin dans ces derniers temps> mais on sifflerait un 
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couplet de vaudeville où Ion oserait faire entendre 
que " toute vertu est à la merci d'un cachemire. » 
Les femmes sont mieux élevées; presque toutes 
celles de mon rang et de mon âge en conviendront 
chaque fois qu'elles auront une lettre à écrire, dont 
elles feront, ainsi que moi, corriger par leur petite- 
fille les fautes d'orthographe. Ce n'est pas seule- 
ment d'injustice qu'un Français fait preuve en ca- 
lomniant aujourd'hui les femmes de son pays; c'est 
d'orgueil et d'ingratitude. Pour s'en convaincre, il 
suffît de réfléchir un moment au caractère sublime, 
au courage sans exemple, même dans lantiquité, 
que les femmes ont développés dans le cours de nos 
révolutions. » 

M. André n'atténua que bien faiblement les torts 
de son client, en nous prouvant, par des exemples 
particuliers, qu'au milieu de grandes vertus quel- 
ques femmes avaient fait briller de grands vices; 
que plusieurs avaient fait preuve d'une inconce- 
vable légèreté de principes, d'opinions, et même 
de sentiments , en nous citant le bal des victimes, les 
salons du directoire ^ les amours de prison, etc. 

«11 en est de certains censeurs, dit à son tour 
M. Binôme, comme du poisson connu sous le nom 
de la sèche, lequel, serré de trop près par son en- 
nemi , trouble l'eau pour se rendre invisible. On 
sait fort bien qu'il existe, qu'il a existé de tout 
temps des hommes qui se sont prostitués au pou- 
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voir, quel qu'il fût; qui ont successivement adopté 
toutes les opinions en faveur; mais on sait aussi que 
ce n'est point parmi les savants qu'il faut chercher 
ces gens-là. Je me demande de quel avantage peu- 
vent être pour l'état et pour la morale les soupçons 
d'athéisme, de matérialisme, que l'on élève contre 
des hommes uniquement occupés de recherches 
scientifiques, dont les travaux ont pour but unique 
d'éclairer le monde et d'honorer leur siècle et leur 
patrie? — Je n'ai jamais conçu, reprit M. Orioles, 
ce que signifiaient ces éternelles déclamations des 
soi-disant moraUstes sur le luxe dans un grand état. 
S'ils veulent parler de cette vanité folle et ruineuse 
qui entraine celui qui en est atteint à des dépenses 
au-dessus ae ses moyens et de sa condition , rien de 
mieux, que Ton s'explique seulement; mais, sous le 
nom de luxe, s'ils déclarent la guerre à l'industrie, 
au commerce; si leurs discours ont pour objet d'ar- 
rêter la circulation des richesses, de tarir les deux 
sources les plus fécondes de la prospérité nationale; 
le reproche le moins grave qu'on puisse leur faire, 
c'est de ne rien entendre à la question qu'ils trai- 
tent, et de tenir mal-à-propos à Paris des propos qui- 
seraient fort bons à Zurich- Quant aux mœurs per- 
sonnelles des négociants, que n'a point épai^ées 
l'inexorable censeur, en admettant, comme il a 
paru l'insinuer, que ce soit d'après leur conduite 
dans les troubles révolutionnaires qu'il faille juger 
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les hommes, il est, je crois, facile de lui prouver 
qiie de toutes les classes de la société, celle des né- 
gociants est restée la plus étrangère aux folies , aux 
désordres qui ont signalé cette époque. J'ajouterais, 
si je ne craignais d'avoir l'air de récriminer, que 
c'est parmi les gens de robe, dont on nous a fait un 
pompeux panégyrique, qu*on peut trouver la plus 
grande partie des hommes qui se sont fait , à cette 
même époque, un nom si cruellement célèbre. >» 

Je ne pris la parole, après M. Orioles, que pour 
affaiblir un des points de Taccusation. 

«^—J'avouerai, continuai-je, que l'esprit public 
est encore la partie faible du caractère français , 
comme le prouve le discours contre lequel s'élèvent 
tant de clameurs; que nous ne nous sommes pas 
encore entièrement défaits de cette vanité person- 
nelle qui n'a rien de commun avec l'orgueil national; 
inais, à cet égard même, il y a de l'injustice à nier 
nos progrès. Si le patriotisme , pris dans le véritable 
sens d'amour de son pays et de la liberté publique, 
n'est pas encore notre vertu dominante, du moins 
ce sentiment devient-il chaque jour moins rare; et, 
sous ce rapport, on peut affirmer que le malheur 
n'a point été inutile à la nation, quoi qu'on puisse 
dire, la meilleure, la plus sociale, et la plus éclairée 
de l'Europe. » 

Le défenseur répondit à-peu-près en ces termes: 

« Obligé de passer condamnation sur les faits, je 
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défendrai mon client sur le droit et sur Tintentiou. 

■V» 

Le plus sage des ministres du meilleur des rois, 
Sully, proposait d etablii* une censure publique pour 
refréner le désordre des mœur&, 

< ttCe quun grand homme a proposé, un autre 
Texécute : la chose est donc bonne au fond, et nous 
ne disputons plus que sur la forme. Je ne prétends 
pas justifier sur ce point une mercuriale dont la vio- 
lence pos^e un peu les bornes quefy mets. Cependant 
il y a cette observation à faire, que ladmiration 
déplacée montre à-la-fois deux dupes : celle qui 
parle et celle à qui Ion parle ; tandis que la censure 
injuste n'en suppose qu'une. 

a On ne peut donc rien conclure de tout ce qui 
vient d'être dit contre l'esprit de l'orateur ; quant à 
1 indignation qull manifeste , peut-être est-elle ex- 
cusable : à qui la sévérité sera-t-elle permise, si ce 
n*est à celui qui peut mettre le poids d'une vie irré- 
prochable, d'une conduite exemplaire, d'un carac- 
tère inflexible , dans la balance de ses opinions? Le 
rang qu'on tient dans la société, ou le rôle qu'on y 
joue, doit nécessairement être pris par vous en con- 
sidération. On ne sait pas assez que l'on contracte,, 
à son insu , quelque chose des mœurs des gens avec 
qui Ton a de continuels rapports, comme on se liâle 
au grand air sans s'en apercevoir. Une grande ex- 
périence doit rendre décisif, et l'habitude de ne 
voir la nature humaine que sous l'aspect le plus défa- 
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< 

vorable, excuse, jusqu'à un certain point, Thumeur 
qu elle donne et le mal qu on en dit. En consé- 
quence, je crois devoir proposer à rassemblée » 

On vint annoncer que le diner était servi : on se 
mit à table ; et au dessert, lorsqu'on voulut remettre 
la conversation sur le même chapitre , on n'y trouva 
plus qu'un sujet de plaisanteries , de bons mots inta- 
rissables, que les gens sensés ne prennent pas pour 
des raisons, mais qui n'en sont pas moins, en cer- 
tains cas, les seuls arguments qu'il convienne d'em- 
ployer. L'arrêt fut rendu en chanson , sur les con- 
clusions de Walker, et copie di^ jugement nous fut 
délivrée sous la forme de couplets. 
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H* LVllI. [a DÉCEMBRE l8l6.] 


LE CAFÉ DES MILLE COLONNES. 


Nec polprofecto quisquam sine grandi malo 
^ Prœquàm res patitur studuit elegantiœ. 

Placte, le Marchand, acte III. 

CeluMJk court à sa ruine, qui affiche un luxe au« 
dessus de ses moyens. 

On a tant crié contre l'esprit, en Faccusant d être 
ennemi du bon sens ; on a tant dit qu'il courait les 
rues en France , qu'il a pris le parti de la retraite y 
et ne se montre maintenant qu'avec toute la réserve 
de la pudeur. Je ne sais pas si le bon sens est devenu 
plus commun qu'autrefois, mais j'affirme que l'esprit 
est beaucoup plus rare. En attendant que l'on me 
démontre ce que les mœurs y gagnent , je vois fort 
bien ce que la société y perd. Dans le monde, je 
suis frappé de la stérilité de la conversation ; et l'or- 
gueiUeuse nullité des nouveaux orateurs de salon, ne 
m^étonne pas moins que la patience imperturbable 
de ceux qui les écoutent. Un bon mot aujourd'hui 
fait événement dans cette capitale; on se dispute^ 
Bon l'honneur de l'avoir fait, niais la gloire de 
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Trfvoir répété le premier. Le journal qui s'en em- 
pare avant les autres vit, pendant un trimestre, sur 
la vogue d'emprunt qu'il lui procure, et ne triomphe 
pas toujours avec assez de modestie d'une bonne 
fortune dont il est tout au plus l'écho. Il fallait que 
la femme la plus spirituelle de l'Europe revînt des 
pays étrangers pour nous procurer le plaisir d'en- 
tendre de ces mots charmants dont les Mirabeau, 
les Ghampfort, les Talleyrand, les Rivarol, étaient 
autrefois prodigues , et qu'ils semaient dans la con- 
versation au profit des beaux esprits leurs succes- 
seurs, dont tout le mérite est dans la mémoire, et 
quelle mémoire encore ! 

' Mécontent de la société, si je vais au specta-cle 
sur la foi de l'affiche qui m'annonce un des chefs- 
d'œuvre de la scène tragique, comique, ou lyrique, 
je n'y trouve personne; et, quand je m'adresse au 
seul voisin qui se trouve sur ma banquette pour 
connaître la cause de cette inconcevable solitude, 
un jour où Molière, Voltaire ou Gluck fait les frais 
de la représentation; « Talma ne joue pas, me ré- 
pondit-il; mademoiselle Mars est absente; » ou bien : 
« Mademoiselle Bigottini, qui danse ordinairement 
dans le ballet, est malade. » A tous les théâtres, c'est 
l'acteur que l'on va voir et non plus la pièce. Les 
vers martelés de Lafosse, le jargon de Marivaux, 
les platitudes lyriques de Rochon de Ghabannes, 
exprimés par les mêmes organes, ne seront pas 
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moins applaudis que les vers enchanteurs de Ra- 
cine, que les scènes admirables de Molière, que 
les chants mélodieux de Marmontel et de Piccini. 

Nous n'en sommes cependant pas encore au der- 
nier degré de la dépravation du goût; et les talents 
prodigieux de deux acteurs , tels que la scène n'en 
a peut-être pas vu, peuvent justifier, jusqu'à un 
certain point, lenthousiasme exclusif qu'ils exci- 
tent, et Fillusion qu'ils produisent. L'esprit et le cœnr 
sont encore pour quelque chose dans le triomphe 
qu'ils procurent à des ouvrages médiocres; mais je 
vois arriver le moment où dans l'art dramatique, 
comme dans tous les autres, comme dans les sciences, 
comme dans toutes les pi'ofessions, il suffira d'éblouir 
pour attirer un moment la vogue, et d'étonner pour 
réussir. A cette époque, très prochaîne, Thabit et les 
décorations, dans toutes les conditions de la vie, fe- 
ront tout le mérite de la pièce et des acteurs. 

On donnait le Tartufe y et j'avais dîné de bonne 
heure pour ne pas perdre un mot de la plus belle 
scène d'exposition qui ait jamais été faite. A six 
heures et demie j'étais à la porte de la Comédie- 
Française. La sentinelle m'arrête : on n'entrait plus. 
L'orchestre des musiciens était envahi, les corri- 
dors étaient pleins, les spectateurs obstruaient les 
coulisses: mademoiselle Mars jouait pour la seconde 
fois depuis son retour. 

Je m'en allais d'assez mauvaise humeur, et les 
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bras croisés derrière le dos, marmottant les ré- 
flexions par lesquelles j ai commencé ce discours. 
Je suivais, les yeux en Fair, une des galeries du 
Palais-Royal. Une inscription plus brillante que les 
autres arrête mes regards. Je lis en lettres de feu : 
Café des Mille Colonnes. Je me rappelle ce que j'ai 
entendu dire de cet établissement, et le reproche 
que m'ont fait quelques uns de mes correspondants 
de province de ne les avoir pas encore entretenus 
d un lieu public dont on raconte tant de merveilles. 
Je vais pour entrer; un gendarme me ferme le paS' 
sage, et m'invite poliment à me mettre à la queue 
pour attendre mon tour. Je n'avais rien de mieux à 
faire pour le moment. J étais tout porté, et je cal- 
culai que je perdrais probablement à revenir un 
temps plus long et plus précieux que celui dont je 
devais faire le sacrifice. J allai prendre ma place à 
deux ou trois toises de la porte d'entrée. Le ha- 
sard voulut qu'au nombre de ces curieux, dont je 
contribuais à augmenter la foule , je trouvasse mon 
ami M. Walker. Nous nous saluâmes, comme deux 
augures qui se rencontraient à Rome, en riant au 
nez l'un de l'autre. Cette bonne humeur nous aurait 
probablement accompagnés jusque dans le café ma- 
gique dont nous nous approchions peu-à-peu, si 
nous ne nous fussions aperçus que l'empressement 
de tant d'amateurs n'avait pas le même objet, et 
tjue quelques uns d'eux avaient eu la curiosité de 
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savoir ce que nous avions dans nos poches. Pour 
toute pénitence, je condamne celui qui s est chargé 
de la visite des miennes à lire d^un hout à 1 autre Tinr 
concevable discours prononcé par un président à 
mortier du temps de la Fronde, quun bibliothé- 
caire de mes amis m avait prêté le matin, et que 
mon curieux a eu la maladresse d'emporter avec 
mon mouchoir. 

Nous avions enfin gagné lescalier du café des 
Mille Colonnes, dont le repos est décoré dune 
glace si parfaitement ajustée, que j'ai failli m y 
casser la tête en y cherchant un passage. 

Dès l'entrée, le luxe des choses s'annonce par ce- 
lui des noms: la cuisine s appelle office^ les salles 
sont des salons. Le premier, déjà remarquable par 
Vélégance et la richesse des décorations, tire néan- 
moins son plus beau lustre de la présence au comp- 
toir d une jeune et johe personne , qu'il eût été plus 
convenable de placer dans la dernière pièce: le plus 
beau meuble ne se met pas dans l'antichambre. 

Il est difficile d'imaginer rien de plus brillant, 
de plus somptueux, que le salon principal, qu'on 
appelle la Salle du Trône. Les colonnes en marbre 
vert-campan, les chapiteaux, les arabesques en or, 
les ornements en bronze , en cristaux , se répètent 
et se multiplient dans les lambris de glace où l'œil 
s'égare et ne peut ni compter les objets, ni mesurer 
l'espace. Là, sur une estrade d'acajou massif, re-^ 
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haussée de bronze doré, siège sur un véritable trône, 
acheté à [encan de je ne sais quel Pertinax, une 
reine-limonadière, coiffée dun diadème en pierre- 
ries, laquelle fait, avec une imperturbable majesté, 
les honneurs d'un autel (pour ne pas me servir du 
mot ignoble de comptoir) surchargé de vases de cris- 
taux, d argent et de vermeil , destinés aux liba- 
tions. 

Lés desservants son dignes du temple et de la di- 
vinité : ici, point de bes garçons en veste ronde et en 
tablier blanc, que Ion trouve dans les cafés vul- 
gaires: les jeunes gens qui servent au café des Mille 
Colonnes, vêtus d'un frac élégant, en bas de soie, en 
culotte courte, les cheveux coupés et bouclés avec 
beaucoup dart, né dépareraient point le salon le 
plus brillant de la capitale; et comme rien n'em- 
pêche de prendre pour un mouchoir de batiste la 
petite serviette qu'ils tiennent à la main, et dont 
ils dissimulent fort adroitement l'usage, j'ai vu le 
moment où la méprise que peut occasioner un pa- 
reil travestissement devenait funeste à mon compa- 
gnon M. Walker. Impatienté de ne pouvoir trouver 
où se placer, il s'adressa très brusquement à un 
grand jeune homme qu'il prit pour un monsieur de 
la chambre. Celui-ci voulait absolument prendre 
pour une insulte une erreur fort excusable au pre- 
inier, et même au second coup d'œil. Walker, 
après quelques mots d'excuse, dont ce monsieur 
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ne. croyait pas devoir se contenter, prit le parti de 
lui donner un juste sujet de plainte, et l'affaire en 
resta là. 

Après avoir guetté, pendant un quart d'heure, 
une table vacante, nous la trouvâmes dans le 6ou- 
doir (c'est ainsi que Yop désigne la dernière salle, 
beaucoup plus petite que les autres, dont la déco- 
ration est tout-à-fait dans le style de ce genre de ca- 
binet). Nous causions en attendant le demi-bol de 
punch que nous avions demandé. « Voilà, disaisje 
À M. Walker, un nouvel établissement qui ne peut 
manquer de prospérer, à en juger par la foule qui 
s'y porte. — Je suis d'un avis tout-à-fait contraire, 
me répondit-il. La curiosité est de tous les désirs 
celui que l'on satisfait le plus facilement, et qui se 
renouvelle le moins vite : une afïluence de quelques 
semaines suffira pour l'épuiser; et si, comme on le 
dit, et comme le punch que nous buvons le prouve, 
les liqueurs que l'on débite ici ne se distinguent que 
parla beauté du vase dans lequel ou les sert, après 
avoir admiré ce brillant majjasin d'orfèvrerie, cha- 
cun retournera dans le café modeste où rien n'est 
riche, mais où tout est bon. Je dis plus (ajoula-t-il 
eu prenant ses tablettes), et je vais vous prouver 
qu'une vogue soutenue ne suffirait pas pour assurer 
le succès d'une entreprise où les recettes ne peuvent 
jamais être en proportion avec les dépenses, " Je 
crois ne pas devoir entrer ici dans les détails d'un 
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raisonnement en chiffres, doDt le résultat, exprimé 
dans mon épigraphe, ne promet au café des Mille 
Colonnes qu'une existence de très courte durée. 

u La vogue, continua-t-il, est un être bizarre qui 
n'a ni père ni mère : elle naît d'elle-même, comme le 
champignon, sans semence et sans culture: témoin 
tous les miracles qu'elle a opérés à Paris depuis 
quarante ans. C'est toujours de l'obscurité qne je 
l'ai vue sortir. Presque toutes les fortunes dont la. 
vogue a été la source n'oot pas eu d'origine plus bril- 
lante que celle du parfumeur Dulac, que les chao- 
sons de Collé ont rendu si célèbre. Une très jolie 
femme, et d'excellents parfums , n'avaient pu acha- 
lander sa boutique. Il imagina de creuser de gros 
navets, et d'y faire germer des ognons de jacinthe 
et de tubéreuse. Une femme de la cour en orna son 
salon. Cette niaiserie, accueillie d'abord par le ca- 
price, soutenue par la mode,' devint bientôt une 
véritable fureur: Preneuse ne suffit pas à la con- 
sommation des navets que Dulac transforma en pots 
de fleurs , et l'auteur de cette admirable découverte 
en profita fort habilement pour assurer à sa femme, 
à sa boutique et à ses parfums, une vogue qui l'en- 
richit en peu d'années. » 

De Texamen des choses nous passâmes à celui 
des personnes, et, sous ce rapport, le café des Mille 
Colonnes a pour le moment l'avantage particulier 
d'offrir le mélange des différentes classes de la so- 
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ciété qui se partagent les autres cafés de la capitale. 
Le café de la Régence est depuis soixante ans Tasile 
des paisibles joueurs d'échecs; les rentiers vont au 
café de Foi; les politiques, au Caveau; les officiers 
à demi-solde, au caféLemblin; les agents de change, 
au café Tortoni; les hommes de lettres, au café 
Chéron; etc. Ailleurs, on va pour se rencontrer; ici. 
Ion ne vient que pour voir; et ce plaisir , à la portée 
de tout le monde, amène au café des Mille Colonnes 
une foule de gens de tous les états, de tous les pays, 
étonnés de se trouver ensemble dans un même 
salon. 

Le temps et l'espace que j'ai donnés ou perdus à 
décrire le théâtre ne m'en laissent pas pour faire 
connaître les acteurs, et les pièces à tiroir que j'y 
ai vu jouer. Je regrette sur-tout de ne pouvoir 
mettre sous les yeux de mes lecteurs la scène co-» 
mique d'un marchand bijoutier, qui, sans autre cé- 
rémonie, est venu reprendre sur la tête d'une dame, 
à la table voisine de celle où nous étions, un peigne 
de diamants dont elle se parait, depuis deu^i ans, à 
crédit. Peut-être les exclamations échappées à cette 
dame, au milieu du tumulte qu'occasiona cette ac- 
tion un peu brutale, m'auraient-elles suggéré quel- 
ques observations piquantes dont j'aurais pu tirer 
la morale de mon Discours. 


Ermite de lk Guune, t. 11. 14 
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LA CONCIERGERIE. 


Tune demum horrisono stridentes cardine sacrœ 

Piinduntur portœ. 

VlHG. , Enéide, Uv. VI. 

Les portes redoutables s'ouvrirent en roulant sur 
leurs gonds ayec un bruit affreux. 


On explique les rêves comme on explique tout 
ce qui passe Tintelligence humaine , par des hypo- 
thèses que lexpérience s'amuse à démentir. On dit 
que les rêves sont le produit d'une impression do- 
minante, et que les choses qui nous ont le plus 
frappés dans le jour apparaissent à notre ame 
quand elle est en repos. Je nie le fait, du moins 
pour ce qui me regarde : mes soûges habituels n'ont 
presque jamais d'analogie avec mes préoccupations 
de la veille; je n'y vois le plus souvent qu'un jeu de 
l'imagination, une affection de l'esprit, nés d'un 
sentiment interne de soi-même, tout-à-fait indé- 
pendant des causes extérieures. Cette théorie (que 
je ne pousse cependant pas au point de croire qu'il 
y ait quelque chose de divin dans les songes) me 
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conduit néanmoins à y chercher, au lieu de limage 
confuse et réfléchie du passé, une sorte d'inspira- 
tion pour lavenir. 

Souvent ce qlie j'ai rêvé me décide sur ce que 
je dois faire; et profitant de la disposition d'esprit 
où je me trouve en m'éveillant, l'occupation de ma 
journée n'est (quelquefois que la conséquence d'un 
songe. Peut-être dira-t-on qu'on s'en aperçoit: la 
raillerie s'empare plus facilement du mot que dé la 
pensée. 

Quoi qu'il en soit, dimanche, après une soirée 
très agréable, passée au milieu de femmes char- 
mantes et d'hommes d'esprit, où l'on n'avait ni mé- 
dit, ni politique y je m'étais couché fort tard; et, 
sans aucune transition naturelle, mon esprit se 
trouva tout-à-coup assailli en songe des idées les 
plus graves et des images les plus tristes. Je ne sais 
en quel lieu ni à quel titre je me mis à pérorer de- 
vait un nombreux auditoire sur la jurisprudence 
criminelle. J'insistais particulièrement sur lie supplice 
préalable de la prison qu'entraîne le soupÇon du 
crime , et qui ne tombe pat* conséquent que sur Fin- 
ttocence, puisque tout prévenu doit être réputé in^ 
ûôcent jusqu'à ce qu'il ait été jugé coupable. Comme 
ott raisonne fort aisétnent en rêve , je prouvais , d*une 
manière irréfragable, que la preuve négative ou 
positive de presque tous les délits pouvait s'obtenir 
en trois jours, et qu'au moyen d'assises et de jurys 
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permanents il ny aurait peut-être de nécessaire, 
dans les plus grandes villes, qu'une simple prison 
de dépôt. 

En me rappelant les idées que m'avait suggé- 
rées le sommeil, je les crus susceptibles d'im exa- 
men sérieux dont les développements, par cela 
même qu'ils pourront me fournir la matière d'un 
volume ' , ne sauraient trouver ici leur place. 

Cç projet de travail me fit naître le désir de vi- 
siter les prisons, en commençant par la seule que 
je consentisse à conserver avec la même destination 
qu'elle a aujourd'hui, c'est-à-dire comme maison de 
dépôt. Un autre motif d'un intérêt moins idéal me 
conduisit lundi matin à cette prison de la Concier- 
gerie y dont le nom seul réveille de si profonds, de 
si terribles souvenirs. Je ne répéterai pas sur l'ori- 
gine de ce monument élevé swr les débris de l'an- 
cien palais des roi^, les observations déjà faites par 
l'Ermite de la Chaussée-d'Antin ^ ; et , sans m'arrêter 
dans le parvis du temple dé la Justice, je me pré- 
sente à l'entrée formidable du gouffre où gémis- 
sent, en l'attendant, ses victimes. 

Les terribles portes se sont ouvertes; j'ai courbé 
mon corps pour passer sous leur voûte, et me voilà 
entre ces deux guichets où commence pour les con- 
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LA CONCIERGERIE. 2l3 

damnés Fempire de la mort. J exhibe la permis- 
sion dont je suis porteur, et Fun des gardiens de ce 
Tartare, armé d*un trousseau de clefs énormes, 
soffre pour me servir de guide à travers Fépou- 
vantable labyrinthe. 

Une grille de fer, en s'ébranlant avec effort, 
nous livre à regret le passage : nous parcourons un 
long corridor que des lampes éclairent aux deux 
extrémités, et qui nous conduit au parloir où les 
personnes de l'extérieur sont admises à communi- 
quer verbalement avec ceux des prisonniers qui ne 
sont point au secret Que la justice des hommes 
est étrangère à la pitié ! qu'elle est ingénieuse dans 
les moyens d'assurer sa vengeance! En accordant 
à un père , à un i&ls , à une épouse , la faveur de voir , 
d'entendre, pour la dernière fois souvent, le mal- 
heureux sur la tête duquel le glaive des lois est sus- 
pendu, on a multiplié les précautions d'une surveil- 
lance rigoureuse que la société réclame moins impé- 
rieusement peut-être que la nature ne les désavoue. 
L'espace grillé qui sépare les prisonniers des amis 
dont ils reçoivent la visite est tel qu'ils ont de la 
peine à distinguer leurs traits , qu'ils ne peuvent en- 
tendre leurs soupirs, et que l'expression la plus 
tendre et la plus secrète de leurs sentiments doit en 
quelque sorte emprunter la voix publique pour ar- 
river jusqu'à eux. 

La chapelle, où tous les prisonniers se rassem- 
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blent le dimanche pour assister au service divin, 
est reconstruite à neuf; les fenunes occupent \me 
tribune grillée dans la partie supérieure de la cha- 
pelle; les bancs des hommes sont distribués des deux 
côtés de la nef. Je ne pense pas que des armoiries, 
même celles de France , soient Tornement le plus 
convenable qu'on ait pu choisir pour décorer 
lautel. 

Derrière cet autel , qu'assiègent les vœux tardifs 
du repentir, et qu'ont trop souvent arrosé les larmes 
de l'innocence, une espèce de portique, en voûte 
surbaissée, forme l'entrée d'un cachot consacré par 
le plus grand et le plus déplorable souvenir. C'est 
là que l'auguste Marie-Antoinette, précipitée du 
premier trône du monde, et victime des fureurs 
révolutionnaires, dont quelques lâches voudraient 
en vain rendre responsable la nation qui les a pleu- 
rées en larmes de sang; c'est là, dis-je, que Marie- 
Antoinette vécut soixante-deux jours y en attendant 
l'arrêt exécrable du tribunal de bourreaux aux yeux 
de qui tout était crime, excepté le crime lui-même. 

Je n'examine point si la rehgion des souvenirs 
ne prescrivait pas de conserver à ce lieu sa primi- 
tive horreur ; si le sentiment pieux qui doit y con- 
duire ne regrette pas ce lit de sangles adossé contre 
une muraille humide , cette chaise de paille , cette 
table grossière , cette lucarne où venait expirer un 
rayon de jour, et jusqu'à ce modeste paravent qui 


LA GOMGIERGERIE. 2l5 

séparait Tillustre prisonnière de cette troupe de 
gardiens chargés d'épier jusqu'à ses soupirs. Je con- 
temple cette étroite enceinte dans Tétat où elle 
s offre maintenant aux regards. 

Les murailles, peintes en marbre gris, sont se- 
mées de larmes d'argent; visnà-vis l'arcade par la- 
quelle on entre s'élève un petit cénotaphe en marbre 
blanc, dont une des corniches en saillie sert d'autel 
pour dire la messe anniversaire du 1 6 octobre. Une 
des inscriptions, écrite en latin, indique l'objet du 
monument, l'époque à laquelle il fut érigé, et le 
crime dont il retrace la mémoire ; Tautre est un ex- 
trait de la lettre que la reine écrivit à madame ÉU- 
sabeth la veille de sa mort. 

Au fond du cachot, à l'endroit même où se trou- 
vait placé le ht de l'infortunée princesse, on voit 
un portrait en pied de la reine, en habits de deuil, 
aux deux côtés duquel sont déjà placés des cadres 
ovales qui paraissent destinés à recevoir les por- 
traits de Louis XVI et de son angéhque sœur. On a 
fermé l'ouverture qui communiquait à la salle dite 
du Conseil, où se tenaient les gardiens, et la fenêtre 
agrandie est maintenant ornée de vitraux de cou- 
leur, dont les reflets mélancoliques éclairent cette 
triste enceinte du jour le plus convenable. 

Quels nobles et douloureux souvenirs viennent 
en ces lieux accabler ma pensée ! Comment payer 
à la mémoire d'une auguste victime le tribut de 
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regrets qu'elle impose à tous les cœurs? Gom- 
ment évoquer cette ombre illustre sans lui donner 
pour cortège cette foule généreuse de femmes qui 
Tout précédée ou suivie sous ces horribles voûtes, 
où le même démon des discordes civiles les avait 
conduites? Je vois apparaître à-la-fois l'héroïque 
Charlotte Corday, la courageuse épouse du mi- 
nistre Roland, la jeune et belle princesse Joseph de 
Monaco, la vénérable maréchale de Mouchy, la 
vertueuse sœur du libraire Gatey, modèle de dé- 
vouement et d'amitié fraternelle; l'épouse char- 
mante du fougueux Camille-Desmoulins, l'intéres- 
sante Cécile Renaud, cette adorable famille de 
l'immortel Malesherbes, mesdames de Sénosan, de 
Rosambo, de Chateaubriand, et tant d'autres fem- 
mes, étemel honneur d'un sexe dont l'admiration et 
la reconnaissance des Français doivent à jamais 
consacrer les vertus ! 

En continuant à parcourir, avec mon guide, les 
détours de cet antre de la Justice où l'on peut pé- 
nétrer impunément, il me montra la porte de fer 
de ces cachots connus sous le nom de Grand-César, 
et qu'on ne peut comparer, d'après leur descrip- 
tion, qu'à la boîte de Pandore, dont on n aurait 
laissé sortir que Y espérance. 

J'ai peut-être vécu trop long-temps hors de la 
société pour bien apprécier ses di'oits \ mais il me 
semble que ceux de la nature sont plus sacrés en- 
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core ; il me semble que la Justice elle-même ne de- 
vrait pas être étrangère à la pitié, à ce mouvement 
du cœur aussi naturel que celui qui le fait battre et 
palpiter. Nous ne paraissons quelquefois supporter 
les maux des autres que parceque nous n en avons 
pas ridée. Quel homme sensible, instruit des souf- 
frances physiques et morales qu endure un prison- 
nier détenu sur la prévention dun crime capital, 
pourrait ne pas croire qu'il a déjà subi sa peine (s'il 
est reconnu coupable) au moment où. il reçoit sa 
condamnation? Que sera-ce donc s'il est innocent? 
Quels dédommagements recevra-t-il pour ces heu- 
res, pour ces siècles d'angoisses, pour ces tortures 
de l'esprit et du corps auxquelles il s'est vu dévoué, 
et dont sa conscience irréprochable ne lui permet 
encore d'envisager le terme qu'en tremblant? On a 
représenté la Justice tenant un glaive dune main et 
une balance de l'autre : hélas ! si le glaive épouvante 
le criminel, la balance n'effraie pas moins l'inno- 
cent: en effet, combien n'a-t-on pas vu de juges 
plus coupables que les accusés, et de condamna- 
tions plus criminelles que les délits? Combien de 
fois la Justice ne s'est-elle pas méprise en saisissant 
sa proie?... 

Ces tristes réflexions, qui se présentaient si natu- 

« 

Tellement à mon esprit à l'aspect des objets dont 
j'étais environné, ne sauraient cependant m'empê- 
cher de convenir (lorsque je compare ce que j'ai vu 
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jadis à ce que je vois aujourd'hui) que le régime 
des prisons; en général, et (particulièrement celui 
de la Conciergerie , n'ait subi d'heureuses réformes ; 
que les progrès de la raison et de l'humanité ( qui 
ne sont autres que cens, des lumières ) ne s'y fassent 
sentir à plusieurs égards : de monstrueux abus ont été 
détruits; la justice s'y montre sous des formes moins 
effrayantes , et ses derniers agents eux-mêmes n'a- 
joutent plus à la rigueur de leurs fonctions cette 
brutale férocité qu'ils mettaient à les remplir. Là, 
comme ailleurs sans doute, beaucoup de bien reste 
à faire ; il se fera : ce qu'un siècle commence , un 
autre l'achève. Si les institutions humaines se per- 
fectionnent quand les mœurs ne font que changer, 
c'est que les premières ont pour elles le bénéfice du 
temps qui manque a^x autres. « Les malheurs de 
la vertu et les succès du vice ( ai-je lu quelque part) 
ne prouvent qu'une chose, la brièveté de la vie. 
Donnez du temps à l'homme vertueux et au scélé- 
rat, chacun recevra*, même sur la terre, sa récom- 
pense ou sa punition. » 
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n^ LX. [16 DÉCEMBBE 1816.] 


PARIS DANS UN SALON. 


Feras hmc discere voces. 

HoR. , Art poét. 

Faites parler à chacun son langage. 


Lundi, 9 décembre. 

« Madame, je suis très vieux, j ai beaucoup voya- 
gé ; cependant, j'ai rencontré dans mes courses peu 
de choses et encore moins de gens extraordinaires. 
Vous êtes sur la liste des curiosités qui me restent à 
voir : je vous demande donc la permission de me 
présenter chez vous. J'aurais pu m y prendre, pour 
l'obtenir, d'une façon un peu plus conforme à l'u- 
sage; mais je crains les lenteurs, et j'ai de bonnes 
raisons pour ne pas remettre mes plaisirs au lende- 
main. 

« J'ai l'honneur de vous saluer. 

« l'Ermite de la Guiaae. » 
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Mardi matin , i o décembre. 

» Monsieur, je ne suis pas moins curieuse que 
vous , et vous étiez aussi sur ma liste. Un homme 
qui a vécu si long-temps parmi les sauvages a peut- 
être trouvé le secret de réunir en société cinq ou 
six gens de bien qui se conviennent : c est une ques- 
tion sur laquelle je serais bien aise d'avoir votre 
avis. Je suis chez moi tous les soirs jusqu'à onze 
heures : j'aurai beaucoup de plaisir à vous y recevoir. 

« Adolfhinb de Volsange. » 

D y avait long-temps que j'avais le désir de con- 
naître madame de Volsange. Un de ses parents m'a- 
vait promis de me présenter chez elle, mais il dif- 
férait toujours. J'ai craint que cette dame, qui ne 
tient pas en place, ne quittât Paris un beau jour en 
me laissant le regret d'avoir perdu une occasion dif- 
ficile à retrouver pour qui n'a pas le temps de l'at- 
tendre. Je pris en conséquence le parti d'écrire le 
billet que l'on vient de lire. La réponse que je reçus 
le lendemain me permit de faire ma visite le jour 
suivant. 

J'allais voir une femme que je regarde comme 
la merveille de son sexe, et je m étais fait une si 
haute idée de son esprit, que je devais être naturel- 
lement en défiance du mien. Je me souvins fort à- 
propos de mon rôle d'observateur, et je me promis 
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de me retrancher, au besoin, dans cette gravité si- 
lencieuse dont on se sert assez souvent, comme plus 
d'une femme se sert de certain corset menteur pour 
voiler, en les supposant, des charmes qui n existent 
pas. 

J'arrivai au moment où l'on sortait de table; ma- 
dame de Volsange causait bas avec quelqu'un dans 
l'embrasure d'une croisée; et avant qu'elle se fût 
aperçue de ma présence, j'eus tout le temps de me 
rendre compte de la première impression que me 
faisait la sienne. Je la trouvai, de sa personne, tout 
autre qu'elle ne m'avait été représentée, et je me 
confirmai dans l'opinion que l'envie prend ses dé- 
dommagements où elle peut, et qu'elle abuse étran- 
gement des concessions qu'on est quelquefois obligé 
de lui faire. Gomme la peinture commence par fixer 
les traits qu'elle imite, il est probable que le por- 
trait de madame de Volsange ne serait pas celui 
d'une jolie femme; mais il y a des figures qu'on ne 
peut, sans les rendre méconnaissables, séparer du 
mouvement qui les recompose , et des gens , comme 
dit Addisson, qu il faut entendre pour les voir. Ma- 
dame de Volsange est de ce nombre. 

Elle me fit un accueil plein d'obligeance , et parut 
oublier pour un moment l'espèce d'antipathie qu'elle 
a pour la vieillesse. Le cercle n'était encore com- 
posé que de cinq ou six personnes, toutes intimes, 
à l'exception de moi. Après quelques compliments 
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d usage, auxquels je répondis avec une gaucherie 
que mon âge et mon caractère pouvaient heureuse- 
ment faire prendre pour de la franchise , madame 
de Volsange me parla de mes voyages, et m'en- 
gagea, sans que je m'en aperçusse, dans le récit de 
mes aventures. Je n ai jamais vu écouter avec autant 
d esprit. J échappai néanmoins au piège qu'dle tar- 
dait, avec beaucoup d'art, à mon amour-propre; 
et par qudques propositions mal sonnantes à son 
oreille, sur les limites de lesprit humain, je la-* 
menai à s emparer de la conversation, dont elle me 
faisait trop généreusement les honneurs. « Je vous 
entends , me dit-elle , vous placez notre ame dans 
notre corps, comme un écureuil dans sa cage, où il 
croit faire d'autant plus de chemin qu'il va plus vite, 
et ne s'aperçoit pas qu'il se fatigue sans changer de 
place. — C'est ce que je pensais, madame, sans pou- 
voir l'e^rimer aussi bien. Il me semble qu'en tout 
genre les idées utiles ont été les premières connues, 
et je suis bien tenté de croire qu'il n'existe au-delà 
que singularité^ écart d'imagination, erreur, et tout 
au plus raffinement frivole. — D'où il suivrait, re- 
prit madame de Volsange avec vivacité, que les pre- 
mières sociétés seraient les plus parfaites, que les 
premiers essais en tout genre atteindraient la per- 
fection à laquelle il est permis aux hommes de pré* 
tendre, et que les habitants de Paris ou de Londres 
n'ont , sur la plus misérable peuplade de la Nouvelle- 
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HoUande, quelavantage de quelques taffinements 
frivoles. Ce raisonnement, je vous en fais juge, 
M. l'Ermite, ne vous, paraît-il pas à vous-même un 
peu sauvage? » 

Je ne cédai le terrain que pied à pied, pour raef 
ménager un plaisir dont je jouissais pour la pre- 
mière fois, celui d entendre une femme discuter 
avec une force de logique entraînante, avec une 
éloquence pleine de charme et de conviction , les 
questions de la plus haute philosophie , qu elle trai- 
tait véritablement en paraissant les effleurer. 

On parla successivement de Uttérature , d'arts , et 
de spectacle ; sur tous ces points , madame de Vol- 
sange professe une doctrine insolite, où son esprit la 
sert mieux que sa raison. En partant du principe 
général d'une perfectibilité sans bornes , on arrive 
nécessairement, de conséquence en conséquence, 
à regarder les régies comme ces fossés dont on en- 
toure une prairie, pour y enfermer les troupeaux. 
Les bœufs, les moutons y restent; mais l'obstacle 
n'arrête pas le coursier qui le franchit. La discus- 
sion qui s'éleva sur ce sujet a long-temps occupé les 
esprits des deux côtés du Rhin; depuis trois ans de 
plus graves intérêts ont occupé l'Europe, et la que- 
relle littéraire des réguliers avec les romantiques a 
été abandonnée pour des débâts plus sérieux : il se- 
rait à souhaiter que le moment fût arrivé de la faire 
revivre! 
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Quoi qu'il en soit, cet entretien, qui me donna 
de madame de Volsange une idée supérieure en- 
core à celle que j'en avais conçue, fut interrompu 
par l'arrivée successive de personnes de tout rang, 
de tout état , de toute opinion , que cette dame a 
trouvé le moyen, sinon de réunir, du moins de ras- 
sembler chez elle , par un charme directement op- 
posé à celui qu'on éprouvait en entrant dans le 
château d'un certain baron de la connaissance de 
Voltaire : les foux deviennent presque raisonnables 
en entrant dans le salon de madame de Volsange. 

La première personne que l'on annonça , ou plu- 
tôt qui s'annonça elle-même par le contraste de son 
titre et de sa figure, était ce M. de Villejuif , qui n'a 
d'autre raison de se croire appelé à tout, que d'a- 
voir l'impudence de tout entreprendre : on n'a ce- 
pendant pas encore déterminé bien au juste s'il 
entre plus d'orgueil que d'ignorance dans son am- 
bition. Madame de Volsange l'appelle le Sosie des 
négociations^ parcequ'il y marche dans l'ombre, sa 
lanterne sourde à la main, et qu'il finit toujours par 
se ranger du côté de [Amphytrion oii l'on dîne. 

Un moment après lui se présenta (en jetant une 
fourrure sur les bras d'un grand homme qui venait 
derrière elle, et qui n'était pas son laquais) une 
petite dame, d'une laideur à prétention: je l'enten- 
dis nommer madame Nosaguet, et je m'aperçus 
qu'on se mit à chuchoter en la voyant paraître. 
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«Eh bien! ma chère , dit-elle pour premier mot. 
à la maîtresse de la maison, à qui ce ton familier 
ne parut faire aucun plaisir,. où en sommes-nous 
de la politique? — C est à vous qu'il faut faire cette 
question, répondit madame de Volsange; car vous 
en changez quelquefois. Je dois croire cependant 
que vous êtes enfin fixée, et que je vous trouve au- 
jourd'hui telle que je vous ai vue il y a quinze 
jours, bonne et franche royahste. — Eh bien! point 
du tout; je suis ullra, ma chère, puisqu'il faut vous 
le dire. — C'est étonnant; je croyais M. Dorneuil 
si raisonnable!... Bah! voilà plus d un mois qu'il ne 
vient plus bâiller chez moi! » La petite dame feignit 
de se méprendre sur la cause du rire général qu'a- 
vait excité la réflexion de madame de Volsange , et 
que sa réponse avait fait redoubler. 

Par-tout ailleurs on eût été surpris de voir arriver 
ensemble deux hommes de goûts, de mœurs, d'o- 
pinions , de langage aussi différents que MM. d'Am- 
blère et Sannin. Le premier^ taillé en pleine roche 
féodale, ne parlant qu'avec respect de lui-même, 
et convaincu, par tradition, que l'épée de chevet 
qu'il porte à son côté, les jours de gala, est de la 
même trempe que celle de Gharlemagne; l'autre, 
ennemi des préjugés gothiques qu'il poursuit quel- 
quefois jusque dans l'asile où ils se retranchent avec 
le plus de confiance; toujours au moment d abuser 
des avantages que lui donnent ses adversaires, les^ 
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quels peuvent à leur tour se faire contre lui une 
arme de l'exagération où il se laisse trop facilement 
emporter. 

En voyant apparaître comme deux fantômes 
M. de Monteauroche et sa longue épouse, je me 
demandai à quel pays, à quelle époque, apparte- 
naient ces deux figures, dont les analogues ne pour- 
raient se trouver qu'au Musée de la rue des Petits- 
Augustins. Il y avait dans la réception qu'on leur 
fit quelque chose qui tenait du sentiment qu'on 
éprouve à l'aspect de ces gravois amoncelés dans 
un jardin de mauvais goût, pour y figurer de nobles 
ruines. 

Pour en faire mieux ressortir l'étrange ridicule, 
arriva, presque en même temps, la brillante com- 
tesse de Flavière, parée de toutes les grâces, de tous 
les charmes de l'esprit et de la figure; en un mot, 
le modèle achevé des Françaises, telles qu'on aime 
à se les représenter les jours où le hasard ne vous a 
pas offert trop d'exceptions. 

Parmi les hommes introduits dans cette maison 
sous le nom d'hommes de lettres, deux ou trois de- 
vraient se contenter du titre d'hommes de plume; 
du moins, tout en blâmant l'usage qu'ils en font, ne 
pourrait-on pas nier le parti qu'ils en tirent? 

Si, depuis long-temps, je n'étais bien convaincu 
que toutes les opinions sincères sont respectables, 
j'aurais été forcé de reconnaître cette vérité, après 
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avoir entendu la profession de foi politique de deux 
hommes également estimables par le rang qu'ils 
occupent dans le monde, par la noblesse de leur 
caractère, et Fintégrité de leur vie. L un ( M. de Flo- 
rency), profondément affligé des malheurs publics 
et particuliers qu'ont produits nos discordes civiles 
(dont il s'obstine à voir la source dans les principes 
d'une sage philosophie , qu'il a professés lui-même 
autrefois), se déclare maintenant l'apôtre du pou- 
voir absolu et de l'intolérance religieuse : en vain 
lui montrez- vous, à d'autres époques, des crimes, 
des désastres plus terribles que ceux qu'il déplore, 
engendrés par ce même pouvoir qu'il invoque : tel 
est l'empire de certaines erreurs sur ce vertueux 
fauteur du despotisme, qu'elles éteignent sa raison, 
et le rendent incapable de reconnaître et d'entendre 
la vérité. 

Son antagoniste, au contraire; a passé stoïque- 
ment à travers les débris sanglants dont la révolu- 
tion a semé sa route. Victime de toutes les factions, 
descendu par miracle de deux échafauds où il de- 
vait laisser sa tête, à peine peut-on lui arracher la- 
veu que la liberté a ses abus , que la démocratie a 
ses bornes. M. Desparville ne sort jamais de la répu- 
blique idéale qu'il s'est créée, où tout est bon, tout est 
juste : il est fâcheux qu'il n'en donne guère que lui 
pour preuve. Chaque fois que madame de Volsange 

le voit, elle lui demande des nouvelles de son utopie. 

i5. 
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Après avoir introduit sur cette scène brillante 
quelques uns des principaux personnages, je m a- 
perçois que l'espace me manque pour faire agir et 
parler ces différents interlocuteurs: je regrette sur- 
tout de ne pouvoir, en rappelant les divers sujets de 
conversation que Ion effleura dans cette soirée, 
donner une idée des vérités, des erreurs, des pré- 
jugés, des travers et des préventions, aujourdlmi 
les plus à la mode. J aurais voulu sur-tout montrer, 
au milieu d un cercle d'hommes distingués pour la 
plupart, une femme non moins supérieure par re- 
tendue de ses lumières, par la variété de ses con- 
naissances que par loriginalité piquante et la grâce 
irrésistible de son esprit. 
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ÊTRE ET PARAITRE. 


TROISIÈBIE PROMENADE NOCTURNE. 


JEtatem attam , aliudfactum convenit. 

Plaute, le Marcliand. 

Condaisez-vous selon. votre âge. 


n était minuit : je suivais en dbrmant le boule- 
vart Caumartin, lorsque j'avisai une fort belle mai- 
son , brillamment éclairée. Une fenêtre ouverte 
laissait voir Imtérieur d un salon où je remarquai 
beaucoup de mouvement: on y jouait, on y faisait 
de la musique, et on y dansait tout à-la-fois. 

Le maître de ce logis est sans doute un de ces 
heureux du jour pour qui le plaisir est l,a grande 
affaire de la vie, et qui ne sont occupés que des 
moyens de dépenser une fortune immense dont ils 
n^ont eu que la peine d'hériter : c est ce dont je ne 
tardai pas à m'assurer. Dans une assemblée où je 
ne comptais pas moins de vingt hommes d^ns la 
fleur de Fâge , j'étais un peu surpris de voir une dou- 
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zaine de jeunes personnes charmantes, réduites, 
faute de danseurs, à former entre elles une maussade 
contredanse qui n avait que des vieillards pour spec- 
tateurs. Que faisaient donc les jeunes gens? Ils 
jouaient; ils se pressaient autour d une table d'écarté 
(jeu d antichambre que la mode, depuis quatre ou 
cinq ans, a introduit dans le grand monde). 

Je m'étais approché d une table de reversi, dont 
chacun des joueurs me donnait une idée différente 
et pourtant complète de la figure sous laquelle on 
pourrait peindre la passion du jeu. 

Cette partie se composait d'un seul homme et de 
trois femmes. L'une délies, la plus grande, était 
placée de manière à communiquer avec trois tables : 
elle jouait au reversi à l'une, elle pariait à \ écarté 
à l'autre, et conseillait au wisk à la troisième: elle 
avait pour vis-à-vis une petite dame qui ne connaît, 
à ce qu'elle assure, que l'amour maternel que l'on 
puisse raisonnablement comparer à Famour du jeu. 
La vue d'un quinola fait sur elle l'effet quHippolyte 
produisait sur Phèdre; à son aspect elle se sent à-la- 
fois et transir et brûler; il est douteux que la per- 
sonne qu'elle a le plus aimée au monde ait jamais 
obtenu d'elle un regard aussi tendre que celui qu'elle 
jette sur cet adorable valet de cœur, s'il se présente 
convenablement accompagné. La troisième, que je 
reconnus pour la maîtresse de la maison, pouvait 
se comparer à César (dictant à quatre en style diffé- 
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rent): elle avait à-la-fois le cœur au jeu, Tœil à la 
danse, Toreille à la musique, et l'esprit à la conver- 
sation. 

Ces personnes se disaient amies intimes : à la- 
mertume de leurs reparties , au plaisir que la peine 
de Tune causait aux autres, aux témoignages de 
malveillance qu elles se donnaient réciproquement, 
j'aurais pu les croire ennemies mortelles. Dans cette 
partie, la fortune s'était déclarée pour le trio féminin, 
qui ne se piquait pas de générosité pour le vaincu : 
celui-ci, dont le sang-froid apparent étaient le der- 
nier effort de la politesse, se contentait de répéter 
avec une humeur d'autant plus risible qu'elle était 
plus concentrée : « Je n aurai certainement plus l^ hon- 
neur défaire la partie de ces dames, » 

J'avais fait vingt fois le tour du salon sans pou- 
voir deviner quel était le maître de la maison, lors- 
que je m^avisai de monter un petit escalier qui me 
conduisit dans un corps de logis séparé, dont chaque 
pièce, tapissée de registres, m'apprit que j'étais chez 
un négociant : à l'extrémité du couloir qui sépare 
les bureaux, que je traversai, je trouvai dans un 
modeste cabinet, faiblement éclairé par une lampe 
couverte, le chef de cette grande maison, en robe 
de chambre, achevant son courrier du lendemain. 
Je m'aperçus alors que je n'étais pas chez un de ces 
heureux du jour, pour qui le plaisir est tunique af- 
faire: cet habile commerçant, dont l'active indus- 
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trie devient une source de richesse pour Tétat, est 
lartisan d'une fortune acquise par le travail, aug- 
mentée par Téconomie, garantie par la probité : il 
fait jouir tout ce qui Fentoure d une opulence dont 
il connaît tout le prix, et dont il réserve aux autres 
les avantages. 

Je sortis de cette maison par le jardin , et, de ter- 
rasse en terrasse, j'arrivai en face dun hôtel où 
s arrêtait une voiture élégante : un laquais en livrée 
descend, frappe doucement à la porte, et vient ou- 
vrir la portière de la voiture : j en vois sortir, appuyé 
sur le bras de son laquais, un petit-maître suranné, 
en faveur duquel Acerbiy Léger y et Caron, avaient 
employé leurs talents et réuni leurs efforts. 

Pour réparer du temps l'irréparable outrage. 

Une fois en équilibre sur le pavé, l'Adonis ma- 
jeur dit quelques mots à l'oreille de son domestique, 
passa le plus vite qu'il put devant la loge du por- 
tier, et trouva au bas de l'escalier son valet de 
chambre, qui l'aida à monter dans son appartemàat ; 
je le suiyis de près, et j'entrai incognito sur ses ta- 
lons. 

Il se jeta dans une bei^ère, et, sans parler, fit 
signe à son valet de chambre de lui donner à boire : 
celui-ci avait eu soin de préparer le verre d'eau su- 
crée à la fleur d'orange, qu'il s'empressa de présen- 
ter à son maître* 
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Pendant que M. de Florville buvait tout douce- 
ment en reprenant haleine, mons Germain, véri- 
table valet de comédie, lui disait en procédant à 
sa toilette de nuit : u Monsieur a passé une bonne 
journée, je le parie? Je lui trouve la physionomie 
rayonnante, le regard vif, un certain air de triomphe. 
— ^Vraiment, tu trouves, Germain? cependant mon 
rhumatisme me fait horriblement souffrir. — Mon- 
sieur ne se ménage pas assez ; il abuse des dons que 
la nature lui a prodigués. — Tu as peut-être raison, 
Germain; mais que diable veux-tu? un souper ex- 
quis, des vins parfaits, des femmes charmantes!... 
La comtesse de V***, belle à miracle ! un jeu d'en- 
fer!... Comment résister atout cela!... Ce pauvre 
Dorlange crève de jalousie... Donne-moi mes pas- 
tilles... Tu feras bassiner mon lit... Si j'allais avoir ma 
fluxion !... Germain , du coton pour mettre dans mes 
oreilles !... Je sens ma douleur!... — Monsieur a peut- 
être oublié qu'il avait ce soir un rendez-vous chez 
Eugénie, la petite danseuse. — Écoute donc, Ger- 
main, on n'est pas de fer, et puis... je n'étais pas en 
fonds... Trois cents louis que j'ai perdus me gênent 
un peu ; mais, comme j'avais confié ma bonne for- 
tune à dix ou douze amis intimes, j'ai pris mes pré- 
cautions contre la médisance. Eugénie demeure à 
quelques portes de la maison où je viens de souper 
avec Dorlange, Belmont et Foriis: en rentrant, 
j'ai donné ordre à mon cocher d'aller se placer à 
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la porte d'Eugénie; Lafleur a ses instructions; et 
quand ces messieurs Tinterrogeraient, les choses 
n en iraient que mieux. — Supérieurement imaginé, 
monsieur!... » Pendant ce dialogue, Germain avait 
achevé de déshabiUer son maître; une calotte de 
flanelle, entourée d'un madras, remplaçait la per- 
ruque à la Titus; revêtu dune robe de chambre et 
dun large pantalon de molleton, monsieur avait 
ôté le vêtement nécessaire dans lequel était restée 
une partie de son embonpoint. Dans cet état notre 
homme à bonnes fortunes me parut un homme de 
soixante ans au moins, à en juger par ses yeux 
éteints , son teint livide , et la subite alliance de son 
nez avec sa lèvre inférieure, causée par je ne sais 
quel déplacement. 

Tout étant terminé , le merveilleux Florville res- 
semblait parfaitement à don Quichotte en désha- 
billé; il passa de son cabinet de toilette dans sa 
chambre à coucher, et se mit dans son lit bien 
chaud, en recommandant à Germain de répondre 
à tout venant, le lendemain matin, de manière à 
faire croire qu'il n'était pas rentré de la nuit, et lui 
ordonna sur-tout de ne laisser pénétrer personne 
avant que sa toilette fût complètement achevée. 
Florville a beau faire, me disais-je, on n'est plus 
dupe de son manège ; il n'y a plus que lui qui ne 
sache pas son âge... 

En sortant de chez ce ci-devant jeune homme. 
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je vis descendre une échelle de corde d'une fenêtre 
qu on avait ouverte avec une précipitation mysté- 
rieuse. Me voilà dans la chambre à coucher d'un 
beau jeune homme de vingt ans, aux trois quarts 
déshabillé , qui se hâte de fixer lechelle à son balcon» 
et referme doucement la fenêtre , parcequ'il entend 
quelqu'un approcher; sa porte s'ouvre, et je vois 
paraître un vieux domestique, porteur de la phy- 
sionomie la plus honiiéte. Notre jeune homme s'as- 
sied, pose sa tête dans ses deux mains ^ en se plai- 
gnant de la violence de sa migraine. « Monsieur, 
voici du thé que madame votre mère vous envoie, 
dit le bon vieillard en mettant un plateau sur la 
table; dans un instant elle viendra savoir comment 
vous vous trouvez. — Qu'elle n'en fasse rien, mon 
cher Bertrand; je tombe de sommeil; je vais prendre 
une tasse de thé et me mettre au lit. » (En disant 
cela il se couche.) « Bertrand, va dire à ma bonne 
mère de ne pas s'inquiéter, et sur-tout de ne pas 
troubler mon repos. » A ce mot de repos, Bertrand 
sourit d'un air malin, présente une seconde tasse de 
thé au jeune homme, et se dispose à sortir. « Bon- 
soir, mon ami ; laisse-moi dormir maintenant. — Si 
je veillais auprès de vous? — A quoi bon? interrompt 
le jeune homme avec impatience. — Qui sait, mon- 
sieur. . . — Me laisserez-vous dormir, enfin ? — Bonne 
nuit, monsieur... » En disant ces mots, le malin 
vieillard sort eu fermant la porte à double tour. 
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« Ferme , ferme la porte, dit le jémie homme ea 
se précipitant de son lit et en poussant le verrou ; 
moi je sortirai par la fenêtre. La nuit est sombre... 
superbe, en vérité! on ny voit rien à dix pas. 
Heureusement, je n'ai eu besoin de confier mon se- 
cret à personne. O ma belle maîtresse, rien ne peut 
compromettre ton repos ni troubler mon bon- 
heur! n • 

Dire ces mots, faire une toilette de circonstance, 
mettre une épée sous son bras, s envelopper d'an 
manteau , descendre ou plutôt franchir en trois sauts 
1 échelle de corde , tout cela fut l'affaire d'un mo- 
ment. Je fus aussi leste que lui. Je remarquai dans 
ce moment un joli épagneul, qui, sans japper, vint 
caresser le jeune homme, et repartit en courant 
comme un messagerie bonne nouvelle. Le silence 
de ce chien si bien instruit, son manège, sa course, 
tout me fit présumer que ce n'était pas la première 
fois que l'échelle jouait son rôle. Marchant avec 
précaution et retenant son haleine^ le jeune homme 
se coula doucement le long d'une charmille élevée 
qui aboutissait à un superbe rez-de-chaussée, dont 
toutes les persiennes paraissaient fermées. Au tra- 
vers de lune d'elles, on apercevait cependant une 
faible lumière; le jeune homme s'approcha, et la 
persienne, cédant sans résistance et sans bruit, me 
laissa voir • , . . . 

«Quel contraste! me disais-je en reprenant le 
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chemin de mon logement, dont je n étais sorti qu en 
idée. Florville se donne autant de mal pour faire 
croire à ses bonnes fortunes que ce jeune homme 
pour cacher la sienne. Ce dernier a trop d'amour 
pour songer aux jouissances de Tamour-propre. » 
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LES HOMMES ET LES MAISONS 


L'immortalité est une espèce de Tie que nous 
acquérons dans la mémoire des hommes. 

Diderot. 

Un redoutable instant nous détruit sans réserre; 
On ne voit au-delà qu'un obscur avenir: 
A peine de nos noms un léger souvenir 
Parmi les hommes se conserve. 

Mad. DésaouLiÈRES. 


Campos ubi Trojajuil (les champs où fut Troie). 
Il y a dans ces mots si simples mi charme mélanco- 
lique qu on ne peut définir , mais que Ion sent naître, 
pour ainsi dire, avec les pensées de gloire et de des- 
truction qu'ils réveillent. Le temps travaille sans re- 
lâche à détruire la mémoire des êtres que la sagesse 
humaine doit tendre à conserver. L'homme est cer- 
tainement une faible créature ; mais cette créature 
est susceptible de perfectionnement, et de tous les 
moyens que l'on peut employer pour la rendre meil- 
leure, le plus sûr est de lui mettre incessamment 
sous les yeux les exemples qu'elle doit suivre, et 
même ceux qu'elle doit éviter. Rappeler de grands 
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noms, c'est exhumer de grands talents, de grandes 
vertus, ou de grands crimes: la renommée est le 
miroir des âges ; elle réfléchit limage des hommes 
illustres, et les met fcomme disait un célèbre aveugle 
de naissance) en relief hors de la tombe; mais Fima* 
gination elle-même est dans la dépendance des sens. 
Comme la flamme, elle s'éteint dans le vide, et cher- 
che à s attacher à quelque objet matériel qui Tali- 
mente: la pierre du tombeau qui renferme la cendre 
d'un héros , la maison qui fut habitée par un grand 
homme, le meuble dont il fit usage, en disent plus 
à la pensée que tous les monuments historiques éle- 
vés à sa mémoire... 

Le besoin de conférer, avant d'entamer un pro- 
cès, avec un très haut et jadis très puissant seigneur, 
avait conduit mon ami Walker à Auteuil, où M. le 
comte D*** s'était retiré depuis quelque temps pour 
faire pièce à la cour, qui n'a pas l'air de s^^en aper- 
cevoir. J'avais accompagné Walker dans sa course 
extra muros; depuis une demi-heure nous arpen- 
tions le village d'un bout à l'autre, en nous étonnant 
de ne pouvoir trouver une personne dont le nom a 
figuré avec tant d'éclat dans YAlmanach royal. Fa- 
tigués de nos recherches, nous leur donnâmes un. 
autre but, et nous allâmes visiter la maison de Boi- 
leau. Le premier paysan à qui nous nous étions 
adressés nous l'avait indiquée , sous le n^ 8, dans la 
rue qui porte son nom. 
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Cette maison de campagne est maintenant occu- 
pée par une famille étrangère. Je connais un pays 
où il serait plus facile à un Français de louer le pa- 
lais de Kensington que la petite maison de Strat- 
f ord , où naquit et mourut Shakespeare. 

Les maîtres n'étaient point encore levés ; le jar- 
dinier, qui s'appelle encore Antoine, nous permit 
de faire le tour du jardin, 

Où son prédécesseur^ industrieux gfénie. 
Sut si bien exercer Fart de La Quintinie. 

Nous nous arrêtâmes au pied de quelques arbres 
contemporains du poète, et nous croyions le voir, 

Tantôt baissant le front, tantôt levant les yeux, 
De paroles en Pair, par élans envolées, 
Effrayer les oiseaux perchés dsins ses allées. 

Une cloche qui se fit entendre fiit pour nous le si- 
gnal d'une retraite précipitée ; nous sortîmes en re- 
grettant de ne pouvoir visiter plus en détail ce Ti- 
voli de l'Horace français. 

En retournant à Paris, nous trouvâmes dans le 
petit pèlerinage que nous venions de faire le sujet 
d'un entretien inépuisable. 

« Les lieux qu ont habités les hommes célèbres, 
disais-je à mon compagnon de route, excitent les 
grandes pensées, les nobles souvenirs; on a fort 
bien comparé la renommée qu'ils laissent après eux 
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à 6es précieuses essences qui embaument l'espace 

où elles s'évaporent. 

* 

« — Je partagerais plus volontiers votre enthou- 
siasme, me repondit-il, si j'avais remarqué que vos 
hommes célèbres fussent un peu plus souvent nés 
pour le bonheur de l'humanité ; mais en songeant 
qu'une grande partie d'entre eux n'ont de célébrité 
que celle de Marins, diAlçibiade, ou d'Erostrate; 
que la plupart des autres ont mis leurs vices 5ous la 
sauvegarde de leurs talents, je ne sais, à vpus par- 
ler franchement, si l'on ne ferait pas tout aussi bien 
d'enterrer avec eux leur mémoire ; les exemples 
d'Alexandre et de César ont fait beaucoup de con- 
quérants; combien compte-t-ôn de sages ^ de monar- 
ques, formés sur les modèles de Socrate et de Marc- 
Aurèle? -. — Je suis d'un avis tout-à-fait contraire au 
vôtre : le bon usage du passé est le patrimoine du 
présent; je vois qu'on se trompe rarement aux ré- 
putations qui ont passé au creuset de la tombe : les 
vertus en sortent plus pures, les talents plus bril- 
Ia;nts, les vices plus odieux. On a vu quelquefois 
chercher des excuses parmi ces derniers; mais c'est 
toujours parmi les autres qu'on cherche des mo- 
dèles; et comme on peut être impunément juste 
avec les morts, il n'y a, dans la mémoire des hom- 
mes,, de prescription ni pour le crime, ni pour la 
vertu; d'où je conclus qu'il n'y a de dangereux que 
les mauvais exemples vivants... « 

Ermite nE la Guiake, t. h. iG 
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Cette discqssion pouvait suffire à unecoute beaur 
coup plus longue. Quand nous arrivâmes à. Paris, 
nous étions cependant tombés d accord sur ce pre- 
mier point, qu'on peut assigner avec assez de jus- 
tesse le degré de gloire auquel une nation est parve- 
nue ou peut parvenir, par le respect qu'elle porte à 
la mémoire de ses grands hommes. 

M. Walker a renoué hier matin , d'une manière as- 
sez plaisante, cet entretien dont j'avais depuis deux 
mois oublié totalemeat Fobjet.JLl est venu me prendre 
en voiture pour faire des visites indispensables â des 
gens de connaissance; et, sans voujoir s'expliquer da- 
vantage, il m'a invité en riant à memupirde cartes 
de visite, attendu qu'il était probable que nous ne 
trouverions personne au logis. « Il est juste que nous 
commencions par les gens de cour, » ajouta-t-il eîi 
donnant l'ordre à son cocher d|^ nous conduire au 
faubourg 5amf-^n/oîne, dans la rue du Petit-Musc. Je 
n'entendais encore rieç à^jette plaisanterie; elle me 
fut expliquée lorsque nous descendimes de voiture, 
en face de l'ancien couvent des Célestins. « Nous 
voilà, me dit-il, au pa/ai5 Saint-Paul, que Charles V 
appelait \ hôtel solennel des grands ébattements. » 
Nous n'avions qu'un pas à faire pour nous trouver à 
la place Royale^ sur l'emplacement dé ce palais des 
Toumelles où Jean, duc de Bedforty sous le nom de ré- 
gent, suscitait, au profit de l'Angleterre, les troubles 
des Armagnacs et des Bourguignons, qui désolaieqt 
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alors la France. Henri II fut le dernier roi qui habita 
le palais des Tournelles, que Charles IX fit démolir. 

Walker, qui sait par cœur son Sauvai et son Pi- 
ganiolde La Force, m'a montré, au coin de la rue 
des Tournelles, l'endroit où se battirent en duel Que- 
lus^ Maugiron, et Livarotte, contre à'EntraigueSy Ri- 
berac^ et Schomberg; je lui sais plus de gré de m'a- 
yôir fait voir, dans la mésie rue, à peu de distance 
l'un de l'autre, les hôtels qu ont habités madame de 
Sévigné et Ninon de Lentlos. 

fl m'a fait remarquer, dans la rue de Lesdiguières, 
en face de la rue de la Cerisaie^ les deux ni&isons 
bâties sur l'emplacement de l'hôtel du connétable 
de Lèsdiguières,*oii'^OQeale czar Pierre-le-Grand, 
en 171 7, lors de spn voyage en France. 

Je dois Tne contenter, pour le moment, de trans* 
crire id, «ans suite et sans ordre, quelques nqtes 
que j'ai -recueillies dans le cours de cette promenade 
pUtoresêjue , dont je sens qu'il serait facile, après 
beaucoup de courses et de recherches, de faire un 
livre d'un grand* intérêt. 

— 'CTest dans la maison n** 9, rue Basse-^les-Ur^ 
sinsy en la Cité, que demeurait le poète Racan, dont 
les Bergeries ne sont pas sans mérite, au jugement 
du révère Boileau. 

— Diane de Poitiers habitait l'hôtel Barbette sur 
le terrain duquel on a bâti la rue qui porte aujour- 
d'hui le nom des Trois Pavillons. 

16. 
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— On montre encore dans une |[rande et vieille 
masure, près la rue des Fossés^Saint-Germain , au 
coin des rues Jean Tisen et BailleuC, la chambre 
qu'occupait la belle G'abrielle, 

— Le savant et malheureux La Ramée, que l'on 

« 

s obstine à appeler Ramus , l'une des trente mille 
victimes de la Saint-Barthélémy, demeurait au col- 
lège de Lizieux, rue SairUrJean-de-Beauvais. 

— Le thaumaturge Nicolas Flamelle est mort, et 
même ressuscité, s'il faut en croire Paill-Lucas, dân§ 
la rue des Boucheries-^int^Germain. * 

— Le célèbre amant d'Héloïse avait, pour la 
forme,- un appartement me du Fouarre, mais 6n 
était plus sûr de le trouver dans Je cloître Notre-- 
Darne, où le chanoine Fulbert logeait avec sU niçce. 

— Jeanne d'Arc fut blessée à la butte Saint- 
Roch. * , . 

— PhUippe-le-Bon, roi de Navarre, et Cmirles-le- 
Mauvais^ duc dé Bourgogne, avaient leum hôtels 
dans la rue des Quatre-Vents , qui se nommait alors 
rue de Combalet. - • ■ , . 

— Le fameux bureau d'esprit connu sous*Ie«nom 
d'hôtel Rambouillet se tenait rue Saint-Thomas-du- 
Louvre. 

— Le maréchal de Turenne avait sa demeure à 
l'hôtel de La Rochefoucauld, bâti par Marguerite de 
Valois, dans la rue de Seine. 

— C'est dans la rue de Varennes qu'habitait le 
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maréchal de Biroriy que ramitié de Henri IF ne 
sauva pas de Féchafaud. 

— Scarron et sa femme , depuis madame de Main- 
. tenon, occupaient deux petites chambres au se- 
cond étafge de la maison n® 27 de la rue de la Tis^ 
seranderie. ElFe fut mieux logée dix ans après. 

— Tout le monde sait, grâce à M. Cailhava^ que 
c'est dans la seconde maison des piliers des Halles ^ 
à gauche en entrant par la rne^aint-Honoré, qu'est 
né le prince des auteurs comiques, te divin Molière, 
dont quelque marchande de poisson foule aujour- 
d'hui la.jcendîe au marché Saint-Joseph. L'auteur 
du Tartufe n a pas été de lacadémie, les arts ne lui 
ont pas élevé de tombçaU ; et nous parlons de gloire 
nationale , et nous nous vantons de nt)tre,haute civi- 
lisâ.tiou!!j 

— On voit encore, dans la rué du Bouloy, quel- 
ques débris de l'ancien hôtel des Fermes, où naquit 
le grince Eugène, compagnon d'armes de Marlbo- 
rough'. 

— On ne passe jamais dans la rue de la Ferron- 
nerie sans régarder en frémissant la maison devant 
laqueUe filt assassiùé notre Henri IV. 

— Coligny^ trente-huit ans auparavant, avait été 
frappé du même poignard dans la rue Bétizy, où 
son hôtel, n^ 20, porte aujourd'hui le nom de 
Montbazon. 

— L'auteur du livre de la Sagesse^ Charron, a 
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demeuré prescpie toute sa vie dans le cloître Sainte- 
Hélène. 

— Lulli logeait à la manufacture de Sèvres, dans 
le pavillon du Réservoir. 

— On montre encore au collège du Plessi^ la lu- 
came de la Chartreuse qu'occupait Gresset, et qu'il 
a si bien décrite. • • . 

— Le nom dç Rollin est inscrit sur la porte de la 
chambre qu'a A lo»g- temps ô.C€upée,.au coUége 
BeauvaiSy cet honnéte-^rpfesseur. 

— Gluck a composé son Armide dang une mai- 
son de la rue Chabanqis, au coin de la rije Sainte-' 
Anne. 

— /. /. Rousseau a long-teto^)s habité une chambre 
au troisièYne, atans une maison n^ 2 de la rue qui a 
porté pendant trente ans son nom, et â laquelle on 
a vainement essayé de restituer son nom Wêlche 
de Plâtrière. 

— C'est à-peu-près à la même époque Xfae l'on 
a substitué au nom de quai des Théaiins celui de 
quai Voltaire y en l'honneur de cet homme éternel- 
lement célèbre, lequet mourut, le 3t) mai 1778, 
dans la maison appartenante alors à M. de Villette, 
au coin de la rue de Beaune, sur le quai, n^ 23. 

' — Racine a demeuré fort long-temps dans la rue 
des Maçons. On croit que sa maison subsiste- en- 
core, mais aucun indice ne peut la faire recon- 
naîtra. 
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— 'Ou sait Seulement que Pascal fut enterré à 
Saint-h tienne-du-Mont. 

^Diderot demeurait- rue Taranei dtAlembert, 
au Lotwre. 

— Le Kaio, n^ rus de Vaugîrard, est mort rue 
Française. ■ " 

■ — Lauleur des Essais sur Paris, Saîiit-Foix, de- 
meii rail rue Saint-Victor. ' 

— - Piron , pendant qu'il travaillait polir la Foire, 
demeurait chez un niarcband de viu/rue Grmier- 
Saini-Laiare ; après avoir fait la Mètromanie, U est 
venu loger nie Saint-'l'liornas-du^Louvre. 

Ce noia de Piroit nio rappelle que ce grand poète 
est né dans cette niihiu' ville de Dijon si fertile en 
grands hommes; dans cette ville qui s'honore d'a- 
voir'donné à la France Bossuet, Fauban, La Mon- 
naie, Rameau, Buffon, etc., etc. 

Dijon, si justement célèbre, a voulu consacrer 
ses titres de gloire en donnait à ses rues princi- 
pales le'nom d'un des illustres citoyens qu'elle a vus 
ilaître. 

A Genève toute maison illustrée par la naissance 
ou le séjour d'un grand homme est signalée par une 
pierre de marbre, snrlaquslle son nom est iDscrit^ 

■ C'est nne noie à recueillir dans les annales de cette ville, que 
la résolution prise et exécutée en l'au de grâce 1817, d'effacer l'in- 
scription de la maisoD de J. J. Rousseau, et de faire disparaître 
son buste de la promenade publique. 
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Pourquoi Paris, qui .aurait dû le donner ^^ nVdop- 
terait-il pas un semblable exemple? Pourquoi nen 
pas faire un moyeu d'éloge' ou de. blâme public? 
Pourquoi une pierre, placée à cette maison de. la 
rue Saini'Honoré, en f^ce de la rue Saint-Ftorentin, 
ne nous indiquerait-elle pas , en caractères de sang 
et de boue, 'qu'un Sobespierre a vécil.dâns cet en- 
droit? Qui ne s'arréteratt avec.tin ^ç!itkn^ de vé^ 
nératîon devant l'inscription^ pkceëtfdâq^ lî^rcfe î/a- 
co6, laquelle indiquwaît^ près delaq^^ien cpitrént 
des Pelits-Augustins y le Reu qu'habitait TiHusthe 
chancelier de V Hôpital?- 
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K* LXIII. [8 JANVIER 1817.] 

AMOUR ET SAGESSE, 

INTRIGUE ET PRÉJtJGÉS. 

QUATRIEME PROMENADE NOCTURNE. 


De vke», de vertus , qael bizarre assembhge ! 


Me voici au Marais : quel silence ! quelle solitude ! 
Je viens rarement de jour dans ce quartier oùTlierbe 
croît ..dans quelques rues?, et je n'y viens jamais le 
soir: qu'y ferais-je? PasSé dix heures, on ne trouve 
plus à qui parler; tout le monde est couché... Autre 
temps ) autres mœurs. Ce quartier fut jadfe le séjour 
des rois ; il n'y a pas plus d un siècle et demi qu'il 
était encore habité par l'élite de la société : vers l'ex- 
trémité du fauboarg, à l'hôtel de Rambouillet, chez 
la belle JuUe d'Angennes, se réunissaient les beaux 
esprits du temps; je vois la maison de Ninon, rue 

É 

des Toumelles, et l'hôtel de la marquisç de Sévigné, 
rue Cuiture-Sainte-Gatherine. Le. grand Corneille, 
dans ses premières comédies, a choisi pour le lieu 


25o • AMOUR ET SAGESSE, 

m 

de la scène la place Royale, alors le quartier^de 
Paris par excellence, la Chaussée-d'Antin du dix- 
septième siècle... 

Depuis, le Louvre, le Palais-Royal, le château 
des Tuileries, ont attiré dans leur voisinage les cour- 
tisans et leur suite brillante : 1^ Marais, abandonné, 
se transformait en désert sans les gens de robe , qui 
vinrent y fonder une espèce de colonie, dont la place 
Royale.était la métropole. La révolution, qui a tout 
b<fuleversé, a détruit ou dispersé les colons, dont, 
quelques uns cependant, échappés comme pkr ihi- 
. rade aux orages politiques et à la faux du temps, 
sont restés fidèles à leurs pénates, et, semblables à 
ces ruines aïitiques qui subsistant encore au milieu 
de nos villes modernes, sont'Ja tradition vivante 
d une classe de la société qui n'existe plus^ que $ous 
une autre forme; ' ' ' 

"La population a^tueTle^dU Marais se ciraiposeren 
grande partie darentiers, de jansénistes, et de quel- 
ques philosophes amis de la retraite et du silei^ce. 
Tout le monde, ici, dort depuis deux heures au 
moins: je suis curieux de connaître les personnes 
qi^i habitant actuellement la maison de la célèbre 
Ninon de Lenclps. * * % 

J'entre dans Tappartement formant le premier 
étage de cette maison^Dans^lantiphambre, un vieux 
domestique, les ^eveux poudrés, en vesteide ra- 
tine grise, faisait un cent de piquet avec une femme 
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de chambre, vêtue (d'un déshabillé dmdiebne à 
grand ramage, et coiffée d'un de ces boni\ets-à pa- 
pillons dont on né trouve plus le modèle que sur Jà 
tète de qu^lqijeS' antiques ouvreuses dç loges du; 
Théâtre - Français. Personne au salon ; dans la 
chambre à coucher', une femme de cinquante^ansi^ 
dont la physionomie* belle encore, porte l'expres- 
sion de la 'doucepr et delà bonté, cause avec un 

* 

hoq;Lme d'enviroil soixante ans, dont Te^ir ouvert, Ta 
noble figure et les cheveux blancs^ ins|)ir€nt Iç res- 
pept et la confiante. Leuf toilette est reeherchéç 
sans affectaticm, élégante avec simplicité ;" L'un et 
l'autre ont troi^vé le secret difficile de concilier l'u- 
sage ancimi avec la mode du jour, et d'appartenir 
à'ia^fois, sans ridicule, au temps présent et au 
temps passé. 

Quand j'arrivai, il était tard pour le Marais, et 
la conversation x^nait de finir. On s'embrassa ten- 
dr^ment; on se souhaita le bonsoir, et le jeune 
vieillard -monta daji» son appartement, situé au se- 
cond. Je me mets en rapport avec ces deux person^ 
nages, en qui je découvre les débris de deux amants 
qui ont brûlé des mêmes feux, et qui crachent œ^our- 
dhui sur les mêmes tisons y comme* disait mademoi- 
selle Arnoult." 

M. de-Melcourt esttm ancien militaire qui parle 
rarement de ses campagnes; il a sagement pris sa 
retraite , et fait place à ceux que la jeunesse et la 
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force rendent plus propres'à jin^ervice actif; mais, 
pUin. d'amour pour son pays et de dévouement à 
soaToi, il est prêt, au premier signal, à sacrifier le 

reste d'un sang qu'il a versé plus d'une fois dans les 

• * 

combats. Pendant le cours de sa carrière militaire, 
U a aultivé les lettres et les arfe; doué d'un esprit 
fin, d'un caractère aimable et indulgent, il est es- 
timé des vieillards , respecté paroles hommes d'un 
âge mûr', et recherché par }a jeimesse. A trente, ans 
il était l'amant de madame de Solange; il est au- 
jourd'hui son anûle plus dévoua, le plus tenc^e. 
Cette Iraison, depuis long-temps.à Vabri des orages 
des passions, ne peut être troublée désormais par 
aucun nuage, et durera .jusqu'à ce que la mort 
vienne rompre un Uen qui a fait le bonheur de leur 
vie entière. 

Persanne n'fest plus digne que madame 'de So- 
lange* d'inspirer un pareil attacheipent. On voit en- 
core qu elle a été l'une des plus jolies femmes* de 
Paris, où l'on en trouverait difficilement une plus 
aimable. Sa tête est aussi froide, aussi calme, que 
son cœur est tendre et sensible : spirituelle sans ma- 
lice, instruite sans pédanterie, étrangère à toute 
espèce de prétentions, réservée sans pruderie, ja- 
dis on la citait parmi les jeunes femnies pour là rai- 
son, l'esprit, et les talents;- on la cite aigourd'hui 
parmi les femmes âgées pour la grâce et l'ama- 
bilité. . • • 
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Avec un tel caractère on n'aime qu'une fois, et 
pour la vie. Melcourt fut le premier, l'unique choix 
de niadame de Solange. Jamais aucun nuage na 
troublé une union si bien assortie, et qu'ils embel- * 
lissent maintenant par le charme de l'amitié, une 
estime mutuelle, et le souvenir du plus tendre 
amour. De pareils exen\plesne sont.pas communs, 
me disais-jj^ à moi-même en traversant la rue Saint- 
Louis... Les sons discordants de deux voix aigries 
par la dispute attirèrent mon attention; ils par- 
taient d'une maison à moitié construite en briques, 
et dont les fenêtres étaient garnies de vitres de six 
bouces. 

* .V. 

Ici la scène change. Voyons un peu ce dont il 
s'agit Guidé par le bruit des voix, je traverse une 
salle à manger, où le couvert, qu'on achève d'en- 
lever, atteste que les maîtres du logis sont restés fi- 
dèles à l'usage du souper. Je passe dans le salon: 
un petit vieillard de cinq pieds tout juste, le visage 
enluminé par la qolère, et fort ressemblant au Ra- 
gotin du Roman Comique, crie, gesticule, et se dé- 
mène comme un possédé; une vieille, rabougrie 
par soixante 'dix neiges au moins, rassemble le peu 
de force qui lui reste pour tenir tête à son adver- 
saire. On va peut-être croire qu'il s'agit de poli- 
tique? Point du tout. Madame est ipoliniste, mon- 
sieur est janséniste;' on dispute sur les miracles du 
diacre Paris : ce sont des souvenirs de jeunesse. Bon 
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Dieul quel contraste! Ce doit être un enfer que ce 
ménage-là. Ceux que j avai§ pris pour mari et 
' femme au premier coup d'œil n'étaient pourtant 
que frère et eœur; le premier est un ancien con- 
seiller au parlement', chez lequel fermente un reste 
.de levain de la Ligue. Il est encore furieux contre 
le parlement l^Iaupeou; à ce nom, sa colère s'al- 

* lume, et quand on se plaint des malh€;iirs et des 
crimes enfantés par la révolution, il s'écrie: « Voilà 
cç -qu'a produit l'exil du parlement!... » Plein de 
cette idé^, il achève depuis trente ans un Mémoire 
contre ce pauvre chancelier, .que sa haine poursuit 
jusque dans la tombe. Janséniste outré, il déteste 
la bulle unigenitus à l'égal du chancelier, et pré- 
tend que lé salut de la France est attaché au tciom* 
phe du jansénisme. 

Sur et dernier article, sa sœur n'entend pas rai- 
son: méchante, hargneuse et bigote, elle â pour 
confesseur un vieux disciple de Molinli, qui n'a ja- 

• mais pu parvenir à changer le cfiractàre acariâtre 
de sa pénitente. Tous deux célibataires, Je frère et 
la sœur vivqpt, ou plutôt se disputent ensemble de- 
puis soixante ans, et je prédis qu'ils mourront d'un 
accès de colère, en disputant sur le congruisme et la 
grâce efficace, 

m 

En les quittant, je vis un homme qui descendait 
de cabriolet, et rentrait chez lui *à une heure du 
matin (chose miraculeuse au Marais): je le suivis 
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et pénétrai avec lui jusqu^au Boudoir* d^ la maî- 
tresse du logis, qui, daas le déshabillé du mauvais, • 
Qotit le plus "élégant, semblait l attendre avecimpa-' 
tience. « Bonne nouvelle, mon ami; la place est ac- 
cordée! — Bonne nouvelle, ma chêne amie; la ban* 
que gagne aujourd'hui plus de cent cinquante mille 
francs!. — Je toucherai cent louis quand le travail 
sera signé. — *Nous aurons ce mois-ci un bénéfice 
considérable, grâce à quelquesujoueurs qui croi^t 
avoir trouvé une marlii^g aie,. sûre et qui sauteront 
comme les autre». — Quant à-moi, {ai plus d'une 
affaire en train; voilà celle»de Dorlis terminée; j'ai 
p^ssé ce matin au minis^tère ^es finances pour la 
^créance de Saint-Charles; au ministère. de la ma- 
rine^ pour la commission de Courval; à la chaii- - 
cellerie, pour empêcher, s'il est possible, la rév^ 
cation ilu procureur général de la cour la^yale de.,. 
Tout va bien. — Ma chçre Eugénie^ vous êtes une 
femme universelle : -conyenez mainteoent que j'ai 
bien fait de vous loger au Marais : personne ici ne 
se doute que pendant six heures de. la journée je 
taille au trente -un. Dn ne joue, ,dans ce quartier, 
quau bpston, au reversi; et je ne suis pas, exposé 
à rencontrer à tout moment, comme dans les envi- 
rons du Palais-Royal ,, des joueurs de mauvaise hu- 
meur qui imputent à ma figure les capricqs de la 
fortune. — J'en tombe d'accord; quoique cet arran- 
gement m'ait fort éloignée du centre de mea affaires , 


» 
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nous yavoils trouvé d'autre» avantages, et j'ai pris 
• .mon parti. 

«A propos, njou ami, demain je mène Léonie 
chez madame Dorbelle; il y a concert et bal; le 
comte Menzilioff, l'ambassadeur de.*., lord Lo- 
wers, y seront , j'en ai la certitude, et je ne veux pas 
manquer une si belle occasion. Léonie n'a pas en- 
core quinze ans , mais elle est très fortnée pour son 
âge; elle peut soutepir la conversation en anglais et 
enitalien; elle joue de la liarpe en perfection; elle 
chante à ravir, et danse comme les fées : je suis cu- 
rieuse de voir Timpre^sion qu'elle produira sur 
cette' illustre et brillante assemblée; car enfin il fau- 
dra bien quelle nous dédommage un jour des frais 
énormes que nous a coûtés son éducation. Derniè- 
rement, le prince de**** en a paru charmé; je sais 

* 

qu'il eç parle avec un enthousiasme qui doxme de 
vives alarmes à sa femme , naturellement jalouse : 
mais bientôt elle doit faire un voyage à Bagnères, 
et le prince pourra venir alors dans le Marais, sans 
avoir à redouter une scène oonjugale... )> J'allais 
connaître à fond les projets de iîette excellente mère, 
lorsqu'un bruit soudain se fit entendre. Une femme 
de chambre, le teint pâle et Foeil égaré, vient an- 
noncer à madame, d'une voiî à peine intelligible, 
que mademoiselle Léonie n'était pas dans sa cham- 
bre, et qu'on ne la trouvait pas dans la maison.. 
Grande rumeur! on va, on vient, on cherche, on 
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appelle, le tout en vain. Ils ne trouveront rien, les 
oiseaux ont pris leur volée. Mademoiselle Léonie, 
fidèle aux sages instructions de sa mère, et docile 
à ses bons conseils y au lieu de se coucher, est partie 
avec son maître de danse, jeune homme d une char- 
mante figure, et d un talent divin. Il s'est emparé de 
la jeune personne autant par spéculation que par 
amour, et il la conduit à Londres, où il espère tirer 
également parti des attraits et des talents de son 
écolière. Il a pris pour elle et pour lui un engage- 
ment au grand théâtre; sans doute, quelque lord 
réalisera, au profit du danseur, les projets que for- 
mait la prévoyante mère de Léonie. Je suis ravi de 
son désappointement^ et je vais me coucher satis- 
fait. 


Ermite de l\ Guiane, t. ii. 17 
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LABEUR ET INDUSTRIE. 

CINQUIÈME PROMENADE NOCTURNE. 


J'estime plus ces honnêtes enfants , 
Qui de Savoie arrivent tous les ans. 
Et dont la main légèrement essuie 
Ces longs canaux engorgés par la suie , 

Que le métier de ces obscurs Frérons. 

Voltaire, Pauvre Diable. 

» Le travail gagné par la mollesse 

S'ouvre à pas lents la route ^ la richesse. 

Idem. 


J achève ma tournée dans la partie orientale de 
la ville. En parcourant aujourd'hui le faubourg Saint- 
Antoine, j'aperçois, dans une maison d'une hauteur 
prodigieuse, plusieurs lucarnes éclairées ; j'entends 
un grand bruit de voix, des éclats de rire, des 
chants : dans ce quartier-ci , donne-t-on le bal au 
septième étage? Je m'introduis dans le lieu de la 
scène par une des lucarnes ouvertes pour donner 
de l'air à ce vaste grenier : aux deux côtés d'une 
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table étroite et loDgue , posée sur des tréteaux 
chancelants, sont Fanges une soixantaine d'Auver- 
gnats et de Savoyards, qui s'apprêtent à festoyer 
d'énormes gamelles garnies de ces mets communs 
qui ne préviennent pas , mais qui satisfont l'appétit. 
Leur air de santé, leur naïve et franche gaieté, ex- 
citeraient l'envie de ces favoris de la fortune qui , 
blasés sur toutes les jouissances de la vie, assis à 
ces banquets où sont prodiguées les plus rares pro- 
ductions des deux mondes, s'ennuient, bâillent^ et 
dînent silencieusement, à moins que la satire, la 
médisance, ou l'esprit de parti, n^alimentent la con- 
versation. 

Ici le même désir est dans tous les cœurs; les 
mêmes propos sont dans toutes les bouches; on 
parle du pays, de l'espoir d'y retourner bientôt 
jouir du fruit de ses travaux : celui-ci doit retrouver 
Claudine , qui lui a promis sa main ; il ne doute pas 
un moment de sa fidéhté; celui-là va fermer les 
yeux de son vieux père, et finira à son. tour sa vie 
dans l'humble chaumière qui a servi d'asile à cinq 
ou six générations de la même famille; cet autre 
qui, à force d'économie et d'industrie, a ramassé la 
somme immense de deux mille francs (succès bien 
rare), et cela sans exciter la jalousie de ses cama- 
rades (chose plus rare encore), va marier ses deux 
sœurs; il doit revenir ensuite pour gagner aussi sa 
dot. Tel était le sujet de toutes les conversations; 

»7' 
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par-tout de l'abandon , de la fraternité , du désinté- 
ressement 9 enfin tout ce qui manque dans la bonne 
compagnie. 

Au milieu de la joie générale, je remarquai un 
enfant de sept à huit ans qui pleurait : un de ses 
camarades, dune dixaine d'années plus vieux, sem- 
blait occupé à le consoler; je m approchai. « Pour- 
quoi pleurer, mon petit Jacques? disait le plus âgé; 
n ai-je pas commencé comme toi? — Mon dieu, que. 
vais-je devenir, mon frère, quand tu seras parti? — 
Tu feras comme moi, tu travailleras , tu seras sage, 
tu gagneras àe l'argent, comme ça vois-tu! (il lui 
montrait un sac qui contenait une centaine de pis- 
toles. ) — Oh ! je n'en aurai jamais tant. — Pourquoi 
donc? je suis parti de plus loin que toi; je n'avais 
que douze sous dans ma poche quand je suis arrivé 
à Paris : je te laisse douze francs, ma racloire, mes 
genouillères, ma défroque pour faire raccommo- 
der ton habit de travail ; je t'en ai donné un tout 
neuf pour les dimanches ; il n'y a pas parmi nous 
un enfant de ton âge qui possède la moitié de ton 
avoir. — Allons, frère, je prendrai courage; mais 
tu vas bien me manquei\ — Oh ! que non ; voilà déjà 
quinze jours que tu es ici; je t'ai promené dans 
toute la ville; tu sais ton chemin à présent tout 
aussi bien que moi; tu as fait connaissance avec 
nos camarades , et je te laisse sanjj crainte , car tu 
retrouveras en eux autant d'amis^ de frères, de 
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protecteurs. — Tu es toujours décidé à partir de- 
main pour le pays? — Oui, à trois heures du matin. 
— Mon bon Dieu, protégez-moi, » dit le petit Jac- 
ques en laissant échapper encore une larme. Son 
frère l'embrassa , et, appelant un camarade : « Mau- 
rice, tu es mon ami depuis dix ans; je compte sur 
toi pour mon petit Jacques. — Je ferai en sorte 
qu'il ne s'aperçoive pas de ton départ; viens, petit, 
viens coucher auprès de moi, laissons ton frère 
achever ses préparatifs. — Non, non, M. Maurice, 
je veux rester près de lui jusqu'au moment de 
notre séparation ; j ai d ailleurs bien des choses à lui 
dire encore, et des commissions à lui donner pour 
le pays. — Allons, comme tu voudras; bonsoir, mes 
amis; bon voyage, Pierre. — Bonne nuit, Mau- 
rice.» 

Pendant cette conversation, on avait achevé de 
souper; une longue file de paillasses avait été établie 
des deux côtés du grenier, et chacun s'était couché 
à sa place accoutumée ; bientôt le sommeil , si avare 
de ses pavots sous les lambris dorés, vint les répan- 
dre à pleines mains sur ces hommes de bien et de 
peine, et leur rendre les forces nécessaires pour les 
travaux du lendemain. 

Laissons reposer paisiblement ces laborieux en- 
fants des montagnes, et du haut de leur dortoir je- 
tons un coup d'œil sur la grande rue du faubourg. 
I7n groupe nombreux d'ouvriers rassemblés devant 
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la porte d une manufacture attire mon attention ; 
ils paraissent tristes, inquiets, abattus. 

J'entre dans la maison pour en savoir davantage; 
je traverse de vastes magasins, d'immenses ateliers, 
où tout annonce les progrès et la perfection de 
Tindustrie française, et j'arrive au cabinet particu- 
lier du négociant, propriétaire de ce riche établis- 
sement. Il est entouré de ses chefs d'ateliers ; l'un 
d eux, vieux serviteur, parlait en ces termes : « Enfin, 
M. Leblanc, si vous cessez vos travaux, six cents 
ouvriers , pères de famille, manquent d'ouvrage, et 
deux mille personnes sont Uvrées à la misère. — 
. Mais considérez donc, mes amis, que si je les con- 
tinue dans l'état où sont les choses , ma ruine est in- 
faillible. — C'est un grand malheur, M. Leblanc; 
car enfin deux mille personnes réduites à mourir 
de faim !... Peut-on calculer le mal... — Cette idée 
est horrible, mes amis; voyons s'il est quelque 
moyen de vous servir sans ruiner ma famille. J'aime 
mon pays; pour le prouver, j'ai déjà fait plus d'uû 
sacrifice, et je veux tenter encore un effort : nous 
allons continuer nos travaux , et si les droits que le 
gouvernement se propose d'établir nous mettent 
en état de soutenir seulement la concurrence avec 
l'étranger, rien ne sera changé ni au nombre de 
mes ouvriers, ni au prix de leurs journées; si des 
mesures qui seront adoptées il résulte une diminu- 
tion forcée dans les objets de mon commerce, vous 
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subirez tous une réduction proportionnée à ces 
pertes et au salaire que vous recevez; quant à moi 
je ne demande que la simple rentrée de mes capi- 
taux. Vous connaissez tout aussi bien que moi le 
prix des matières premières ; c'est une avance que 
je vous ferai; vous travaillerez, et tout le bénéfice 
vous, appartiendra; voilà tout ce que je peux vous 
promettre. Allez, mes enfants ,. allez annoncer cette 

■ 

nouyelle à vos camarades , et les tranquilliser sur le 
sort de leurs familles. »> 

Pendant ce discours, des larmes de reconnais- 
sance coulaient de tous les yeux , et chacun baisait 
les mains de Thomme bienfaisant. Quiconque au- 
rait vu dans ce moment la figure de ce respectable 
négociant ne se représenterait plus rbonneur et la 
probité sous d'autres traits. 

Cependant les chefs d'ateliers sortirent , et je les 
suivis : avec quel air d'anxiété ils étaient attendus ! 
La joie brillait sur leur visage; à peine aussi les eut- 
on aperçus qu'on cria de tous côtés : F'ive M. Ze- 
blancl vive notre père!... Long-temps les acclama- 
tions répétées empêchèrent les chefs de s'acquitter 
de leur mission^ ils y parvinrent enfin, et les béné- 
dictions recommencèrent de nouveau. Quelques uns 
des ouvriers se détachèrent^ et revinrent bientôt 
munis d'un énorme bouqiiet qu'ils offrirent à M. Le- 
blanc. Des ménétriers qui se/endaient à leur gîte 
furent arrêtés par ces bonnes gens, qui, dans l'ivresse 
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de leur joie, se mhrent à danser en chantant des cou- 
plets faits deux mots avant, à Foccasion de la fâte 
de cet excellent homme. Je ne connais pas de plus 
honorable ni de plus utile profession que le com- 
merce, quand elle est exercée de cette manière; je 
n'en connais pas sur-tout qui puisse procurer de 
plus douces jouissances... Deux mille personnes qui 
vous doivent lexistence, qui vous bénissent, qui 
vous aiment!... Je préférerais, je crois, le bouquet 
de M. Leblanc à tous les lauriers" du monde. 

Pendant que je faisais cette réflexion, je vis s'é- 
lancer d'un cabriolet très élégant un jeune homme 
enveloppé d'une large et longue redingote, et le 
chapeau rabattu sur les yeux; il se glissa mysté- 
rieusement dans une allée sombre, et ressortit le 
moment d'après vêtu d'un pantalon et d'une veste 
de coutil, sous lesquels il conservait néanmoins une 
tournure assez distinguée : il remit sa redingote à 
son domestique , et lui ordonna de s'éloigner promp- 
tement. Ceci présage quelque aventure, et je suis 
déjà tenté de croire que les maris du faubourg 
Saint- Antoine ne sont pas plus exempts de certains 
accidents que les maris de la Chaussée-d'Antin. Je 
veux voir le dénouement de cette aventure. Je 
suivis alors notre jeune homme , en riant de la peine 
inutile qu'il se donnait pour imiter les gestes et la 
démarche d'un naturel du faubourg. 11 entra dans 
le magasin d'un fabricant de meubles, chez lequel 
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je pénétrai en même temps que lui. A son aspect , 
le marchand fronça le sourcil, et lui adressa une 
vive semonce sur ce qu'il rentrait tard : sa femme, 
jeune comme Hébé, fraîche comme la rose Jolie !... 
oh ! jolie comme l'Amour, et dont les yeux languis- 
sants s'étaient animés d un feu subit à l'apparition 
du jeune homme, interrompit son mari, et lui im- 
posa silence, en disant quellç avait chargé M. Char- 
les d'une commission ; et soudain M. Charles tira de 
dessous sa veste un paquet qu'il remit à la dame : 
un coup d'oeil, un serrement de main, le remerciè- 
rent d une commission d'autant mieux faite qu'on 
ne lui en avait donné auqune. Le mari , fâché de ne 
pouvoir gronder tout à son aise, se retira en recom- 
mandant à Charles d être le lendemain de bonne 
heure à l'ouvrage. « Vous vous levez trop tard,, 
ajouta-t-il, et si cela continue je ne vous garderai 
pas. — Renvoyer le plus adroit tourneur du fau- . 
bourg! Cela vous plaît à dire, M. Dupont; je ne 
vous laisserai pas faire une pareille sottise , « s'écria 
la petite femme , qui trouvait sans doute que Charles 
ne se levait pas trop tard, Le mari sortit sans ré- 
pliquer; mais on lentendait répéter en gagnant sa 
chambre à coucher: " Nous verrons. . . nous verrons ; 
c'est une chose incroyable ; car enfin ne suis-je pas 
le maître?... » '^ 

L'instant d'après, la jeune femme et M. Charles 
sortirent chacun de leur côté, avec l'air de gens qui 
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ne se quittaient ()as. Il est bon de savoir un peu de 
tout : sans son talent de tourneur, jamais probable- 
ment le jeune Dorval n aurait fait cette jolie con- 
quête; înais dans ce quartier on prend quelquefois 
les choses au tragique, et l'exemple de madame Mîr 
chelin me /ait trembler pour madame Dupont^ 
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DICTIONNAIRE 


DES GENS DU GRAND MONDE. 


Quœ nunc sitnt in honore vocabuUi, 
HoR. , jirt poét. 

Mots qui sont maintenant en honneur. 

Je continue le travail de mon Dictionnaire des 
gens du grand monde , dont j ai donné quelques 
extraits dans mon vingt-septième numéro. A me- 
sure que j'avance dans mon travail , je m aperçois 
que cet appendice , destiné dans le principe à mon 
seul usage , pourra , par la suite , devenir très utile 
à ceux qui voudront étudier Thistoire de nos moeurs 
actuelles dans les mémoires contemporains. 

Ambition. Divinité qu adorent, avec la même 
ferveur et presque dans les mêmes termes, les hé- 
ros et les voleurs de grands chemins , les ministres 
et les jongleurs, les filous et les traitants , les sacris- 
tains et les prélats. En échange des biens qu'elle 
promet , le premier sacrifice qu elle exige est celui 
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de la liberté. Qui dit ambitieux dit esclave. Ce mot , 
en parlant de soi , se prend en bonne part , et tou- 
jours en mauvaise en parlant des autres. On a Yam- 
bidon des rangs, des honneurs, de l'argent, et sur- 
tout des places, ce qui fait que chacun courant 
après celle des autres, personne n'est à la sienne. 
De toutes les ambitions , la plus comn^une est celle 
du pouvoir ; la plus rare est^celle de la vertu. — Une 
jolie femme est plus souvent un njoyen qu'un objet 
d'ambition. • • 

Affaires. Faire dei affaires y c est letat des gens 
qui n'en ont point, et la réponse la plus honnête à 
cette question , si «ouvent indiscrète : « Gomment 
cet homme a-t-il amassé tant de fortune en si peu 
de .temps ? » // a fait des affaires. — Ce n'est , pour 
l'ordinaire, qu'^ ses propres dépens qu'on par- 
vient à savoir au juste ce que signifient'ces façons 
de parler que certaines gens ont sans cesse à la 
bouche : // entend les affaires ; il entreprend des af- 
faires; il s'est jeté dans les affaires; il se connaît en 
affaires. Il y a des hommes et des femmes d'affaires. 
Ceux-là ont. cent cordes à leur arc ; celles-ci n'en 
ont qu'une : c'est dans ce. sens que le bel Amazan 
appelait les demoiselles d'Opéra des filles daf- 
f aires \ 

Caractère. C'était jadis la physionomie de Tes- 

* Voltaire, Princesse de Bahylone. 
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prit ; c'en est aujourd'hui la grimace. Cléon a du 
caractère. Vous pourriez croire qu'il a des prin- 
cipes arrêtés , d'après lesquels il se conduit vers un 
but honorable ; détrompez-vous :' Cléon n'est qu'un 
instrument aveugle ; c'est un bâton sec et dur, avec 
lequel on frappe d'autant plus fort qu'il ne plie pas. 
Le caractère de Cléon n'est que la persévérance d'un 
sot. 

Charme. Avoir du charme : expression très à la 
mode dans un monde élégant, où l'on a presque 
toujours de bonnes raisons pour jeter du vague j ou 
plutôt du louche, sur sa pensée. Cette femme n'est 
ni jolie, ni gracieuse, ni bonne, ni spirituelle j mais 
elle a du charme. Insistez-vous pour savoir ce qu'on 
entend par-là, on sourit malignement sans vous 
répondre. 

Couleur. Ce discours a de la couleur; cette mu- 
sique manque de couleur ; cette actrice est sans cou- 
leur; cette vérité commence à prendre couleur: au- 
tant de phrases en jargon du jour qui dispensent 
ceux qui s'en servent de savoir ce qu'ils disent, et 
ceux qui les écoutent de leur répondre. 

Délateur, Dénonciateur. On affecte depuis 
quelque temps de confondre ces deux mots, de si- 
gnification aussi différente qn assassin et guerrier. 
La délation, qui se dirige contre l'individu, et 
frappe dans l'ombre , est toujours une lâcheté , alors 
mêm« qu'elU n'est pas un crime ; la dénonciation, 
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qui suppose la publicité et qui ne porte jamais que 
sur la chose , est encore un acte de courage, alors 
même qu elle est répréhensible. Dans tout pays où 
un délateur condu n est pas écrasé sous le mépris 
public, où Ion est exposé à se trouver à table à côté 
d'un pareil homme , ne craignez pas de prononcer que 
la corruption est au comble, et que la société touche 
à sa ruine. La délation est de tous les crimes celui 
qui répugne le plus au caractère français. Je per- 
siste à croire que les exepiples en sont rares, quoi- 
que Taccusation en devie^ne chaque jour plus com- 
mune. 

Faiblesse. Ce mot est du petit nombre de ceux 
qui changent totalement d'acception, suivant qu'ils 
s'appliquent à un sexe ou à l'autre. On parle avec 
mépris de la faiblesse d'un homme , et avec une in- 
dulgence qui ressemble quelquefois à leloge, de la 
faiblesse ou même des faiblesses d'une femme. On 
a tout dit d'un homme, quand on a prononcé qu'il 
est faible ; car si \a faiblesse n'est pas un crime, elle 
est l'occasion de tous les crimes. L'homme méchant 
ne fait que le mal qu'il veut ; l'homme faible fait tout 
le mal qu'il peut et que les autres veulent. Il est des 
faiblesses dont les sots ont le privilège exclusif, et 
d'autres qui sont si naturellement le partage des 
hommes supérieurs, qu'on ne peut les avouer sans 
s'exposer au reproche de manquer de modestie. 

Faquin. On laisse perdre ce mot, qu'on ne rem- 
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place qu'imparfaitement par unç accumulation d'c- 
pithétes. Damon n'est pas précisément un fat, un 
sot, un impertinent ; cW un mélange de tout cela, 
assaisonné de prétentions de grand seigneur et de 
manières de parvenu ; en un mot c'est un /a- 
quin. 

Fort. Ne s'entend plus qu'au figuré, dans un cer- 
tain monde ; c'est le synonyme à la mode d'habile, 
capable f propre aux affaires. Des gens qui n'ont que 
le souffle, et qui assiègent toutes les places, vous 
disent, en branlante la tête, que ^e gouvernement 
ne doit employer que des hommes ybrfs' J'entendais 
hier une petite fille de quinze ans qui déclarait, de- 
vant une nombreuse et brillante compagnie, qu'elle 
n'épouserait jamais qu'un homme«/orf. . 

Grandiose. Mot emprunté de l'italien , à l'usage 
dès gens qui ne savent pas le français. Quelques écri- 
vains de journaux s'en servent comme de complé- 
ment ou de supplément à leurs» idées. Une sorte de 
satisfaction d'eux-mêmes perce dans chaque phrase 
où ils parviennent à introduire cet admirable gran- 
diose^ qui en dit plus qu Un est gros, comme le quoi 
quon die de Trissotin. Qu'est-oe qu'un style gran- 
diose, une attitude grandiose^ un projet grandiose, 
et même un traité grandiose ? Je n'en sais rien ; per- 
sonne n'en sait rien ; ces messieurs n'en savent pas 
davantage. N'importe : il en est de certains mots étran- 
gers comme de certains voyageurs , qui se donnent 
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de Fimportance là la faveur de Imcognito dont ils 
couvrent leur obscurité. 

HojïNÊTES GENS. Geux qni ont précisément les 
mêmes opinions politiques. Vous pouvez être mau- 
vais fils, mauvais époux, mauvais père; vous pou- 
vez avoir outragé, calomnié, persécuté vos bien- 
faiteurs ; vous n en figurez pas moins sur la liste des 
honnêtes gens, chez tel ou tel homme en place, ou 
hors de place , dont vous partagez les répugnances 
ou les affections politiques. Sous le nom d'honnêtes 
gens^ on pourrait faire Thistoire de tous ceux qui 
désolent ou'qui ont désolé la France depuis vingt- 
cinq aas. 

Liberté. Si Ton voulait convenir, une fois pour 
toutes, que la liberté .n est autre chose que la dé- 
pendance sous lempire des lois, on ne s'autoriserait 
pas de son nom pour justifier tous les genres de ty- 
rannie. En convenant qu en France on n'en a connu 
que Tombre, on se- cotiserait , si j'ose m exprimer 
ainsi, pour jouir en commun de la liberté à lombre 
du trône dont elle émane, et des lois qui en garan- 
tissent à tous le bienfait. Dans ce pays, tout le 
monde veut la liberté; mais chacun la veut pour 
soi. G est une vérité qu'on se disait depuis long- 
temps à l'oreille ; quelqu'un s'est chargé d'en faire 
l'aveu public. 

Modérés. On devait croire qu'on ne reverrait ja- 
mais ce temps de désordre et de folie, où l'exagé- 
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ration était portée jusqu'à faire un crime de la mo- 
dération. Quelques hommes, qui ne diffèrent des 
révolutionnaires que par l'application qu'ils font 
de leurs principes, se déchaînent aujourd'hui contre 
les modérés. J'en connais un à qui' je témoignais 
mon étonnemenlt de sa rupture avec son plus an- 
cien ami : Que voulez-vous^ me dit-il ; cet homme a 
la rage de la modération. 

Moitié. Expression conjugale passée de mode, 
même dans la plus petite bourgeoisie. Un mari ne 
s'expose plus à appeler sa femme 5a moitié devant 
un tiers. 

Nerfs. Siège de toutes les passions, de tous les 
vices, de toutes les vertus des femmes comme il 
faut. Je crains cette musique, elle me porte sur les 
nerfs; la voix de cet homme m'agace les nerfs; la pré- 
sence d'Alphonse agit sur mes nerfs : les maux de 
nerfs ont remplacé les vapeurs. Les médecins et les 
amants n'y ont rien perdu. 

Profité. Vertu bourgeoise. Du temps de Juvé- 
nal, la probité menait du moins à l'hôpital; aujour- 
d'hui, elle ne mène à rien, ha probité ne tire point à 
conséquence, et c'est de toutes les concessions celle 
que la haine et l'envie font le plus volontiers. — 
Probité. Voyez Buperie. 

Proneurs. Espèces d'oiseaux criards , instruits à 
répéter: Psaphon estxm dieu! hes proneurs, formés 
en jurande , font aujourd'hui le monopole des répu- 

Ermite de la GniANE, T. H. 18 
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tations; les journalistes ont un gros intérêt dans len- 

< 

treprise. 

Romantique. Terme de jargon sentimental, dont 
quelques écrivains se sont servis pour caractériser 
une nouvelle école de littérature germanique. La 
première condition qu on y exige des élèves, c'est 
de reconnaître que nos Molière, nos Racine, nos 
Voltaire, sont de petits génies, empêtrés dans les 
régies, qui n'ont pu s'élever à la hauteur du beau 
idéal dont la recherche est l'objet du genre roman- 
tique. Ce mot envahisseur n'a d'abord été admis 
qu'à la suite et dans le sens du mot pittoresque dont 
on aurait peut-être dû se contenter; mais il a passé 
tout-à-coup du domaine descriptif, qui lui était as- 
signé, dans les espaces de Timagination. 

On vous parle le plus sérieusement du monde de 
pensées, ({intentions romantiques; on aime à se perdre 
dans le vague romantique. L'exaltation romantique 
vous conduit à l'extase mélancolique, d'où vous 
n'avez plus qu'un pas à faire pour arriver aux 
Petites-Maisons. 

Vertu. « J'en serai bientôt réduit , comme le phi- 
losophe grec , à m'envelopper dans ma vertu , disait 
hier N*** à madame D***, sa parente. — Vous serez 
bien indécemment vêtu , lui répondit cette dame. » 

Je ne pense pas qu'on ait aujourd'hui plus de 
vertu qu'autrefois; mais on en parle moins: c'est 
toujours cela de gagné. Je n'ai jamais entendu citer 
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la vertu d un jeune homme, ni la vertu dune vieille 
femme. 

Vierge. Tout à-la-fois le synonyme et l'opposé 
de fille. Depuis quelques années, ce mot a passé de 
la poésie dans la prose romantique. On nous avait 
déjà parlé de la Vierge des amours^ et cette alliance 
de mots avait paru passablement étrange à ces 
grammairiens pointilleux qui demandent aux mots 
un compte exact de la pensée; mais cette expres- 
sion est suffisamment justifiée par la définition du 
mot vierge que nous a donnée, la semaine dernière, 
un journal français. Une vierge^ s'il faut en croire 
cette autorité grammaticale, est une -princesse qui se 
marie en secondes noces. 


18. 
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FAVEUR ET DISGRACE. 


SIXIÈME PROMENADE NOCTURNE. 


Les hommes en place ont peu d'amis et ne s'en 
embarrassent pas... Ils ont l'expërience de la dé- 
sertion que lears pareils ont éprouvée dans la 
disgrâce. 

DUCLOS. 


Comment le caprice et la mode ont-ils pu faire 
abandonner le superbe quartier que je parcours en 
ce moment, ces rues si larges et si bien alignées, 
ces hôtels si vastes et dune si noble architecture, 
ces jardins qui font jouir au sein de la capitale de 
l'aspect et du charme de la campagne? Pourquoi 
le faubourg Saint-Germain s est-il trouvé quelque 
temps désert, et pourquoi se repeuple-t-il si diffici* 
lement? Triste effet du régne des souverains à bon- 
nets rouges qui regardaient l'honneur et la vertu 
comme une conspiration , un nom illustre comme 
une tache , la richesse comme un crime. Au nom 
du salut public ils promenèrent quelques mois le 
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niveau révolutionnaire sur la France, et principa- 
lement sur le faubourg Saint-Germain, habité par 
les citoyens lés plus distingués par la fortune et la 
naissance. La plupart de ceux qu'une fuite pré- 
voyante ne mit pas à couvert, payèrent de leur vie 
leur funeste sécurité : leurs somptueux hôtels furent 
abandonnés, et les grands du jour, ou plutôt du mo- 
ment, n osèrent profaner des demeures où ils crai- 
gnaient sans doute de ne pas trouver le sommeil. 
Sans quelques administrations et lessaim de leurs 
employés, le faubourg Saint-Germain, à cette épo- 
que , serait devenu une véritable Thébaïde. Quand 
le régne de la terreur cessa sans ramener la con- 
fiance, quelques personnes avaient acquis d'im- 
menses richesses; mais elles craignaient de les affi- 
cher en habitant ces vastes hôtels : d'ailleurs , le luxe 
avait pris une autre route , et s'était fixé , avec son 
nouveau cortège, sur l'autre rive delà Seine. A 
cette époque , on louait un hôtel entier au faubourg 
Saint-Germain, pour le prix d'un appartement au 
troisième dans la rue Cérutti. 

Depuis quelques années cependant on commence 
à revenir dans ce beau quartier, et je ne doute pas 
qu'il ne redevienne aussi brillant, aussi peuplé qu'il 
le fut autrefois. Je serais charmé de voir renaître à 
leur splendeur première des lieux où nos rois ont 
déployé une magnificence si noble , si grande , et si 
utile à-la-fois. L'hôtel des Invalides et TÉcole-Mili- 
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taire en sont le plus bel ornement : lune était le ber^ 
ceau des guerriers destinés à soutenir la gloire du 
nom français; l'autre est toujours lasile des guer- 
riers mutilés pour la défense de la patrie. Ne ren- 
dra-t-on pas l'École-Militaire à sa première destina- 
tion? assez d'autres édifices peuvent servir de ca- 
sernes... 

Quel bruit!... quelle affluence de voitures!.... Mes 
souhaits seraiept-ils déjà réalisés? Le ministre**** 
reçoit aujoiu'd'hui. Si je pouvais pénétrer dans le 
salon!... Avant de monter, faisons une station près 
de ce vestibule; j'ai deux mots à dire sur quelques 
uns des personnages qui vont descendre de voiture. 
On ouvre une portière. Quel est cet homme pâle, 
j aune , et maigre , à la physionomie dure et hautaine , 
au ton brusque? Malgré son front ridé, ses yeux 
caves, son teint safrané, il est jeune encore; mais 
il ne dort plus depuis qu'il a conçu l'idée d'arriver 
au ministère. Parvenu aux fonctions de conseiller 
d'état, il a fait la moitié du chemin; je doute pour- 
tant qu'il franchisse jamais la distance qui le sépare 
du but auquel il aspire : chargé plus d'une fois de 
soutenir, dans la discussion des Chambres, les pro- 
jets du gouvernement, il tourne en ridicule, dans 
son salon, les plans qu'il défend à la tribune avec 
aigreur et rudesse. Monsieur est ministériel le mar 
tin, et le soir de l'opposition. Jusqu'à présent, ce 
petit manège n'a réussi qu'à lui faire des ennemis 
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dans lès deux partis; on Festime peu, et, malgré les 
beaux sentiments qu'il affiche, le souvenir du passé 
inspire une grande méfiance sur son compte; je 
pourrais dire jusqu'à quel point elle est fondée; mais 
pourquoi lui ôter son masque? il tombera de lui<^ 
même: je connais l'homme, et je ne doute pas qu'il 
ne prêtât volontiers foi et hommage à quiconque 
lui frayerait le chemin du pouvoir. 

Cette femme élégante, jeune encore et d'une 
physionomie si vive et si piquante, porte un assez 
beau nom , c'est la marquise de****. Immensément 
riche avant la révolution, elle cherche à réparer de 
son mieux les torts de la fortune: solliciter est son 
état, elle use de ses connaissances nombreuses, de 
ses protections, de son esprit, de ses grâces, en un 
mot de tous ses moyens, pour faire réussir ses pro- 
tégés; elle sert avec chaleur, mais non pas avec dés- 
intéressement. Par un traité secret, sur chacun des 
emplois qu'elle fait obtenir elle se réserve des épin- 
gles, et je lui connais un revenu considérable qui 
n'a pas d'autre source ; elle vient ce soir tenter un 
dernier effort poiur enlever une nomination impor- 
tante; elle touche au moment du succès... Quel c/^s- 
appointement ! 

Ce pauvre diable dont l'habit noir, râpé, mais 
propre , est pourtant l'habit de représentation , vient 
de causer un moment dans la loge du suisse ; il dit 
bonsoir aux laquais en passant sous le vestibule, et 
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va donner une prise de tabac à l'huissier; il fait sa 
cour à tout le monde , sans oublier le chien du logis : 
cet homme est un entrepreneur de découvertes qui 
n a pu découvrir encore le moyen de ne pas mourir 
de faim, bien qu'il soit porteur de dix ou douze bre- 
vets dïnvention. 11 vient présenter ce soir au mi- 
nistre un nouveau projet, au moyen duquel il pro- 
pose, moyennant un prix très modique, de nourrir, 
chauffer, blanchir, éclairer tous les prisonniers de 
letat : il ne dit pas encore son secret, mais je puis 
le révéler; il prétend faire tout cela avec des mar- 
rons d'Inde qui lui fourniront , à ce qu'il assure , de 
la fécule nutritive préférable au froment , de l'huile , 
du savon , et des mottes à brûler. Grâce au ciel , les 
prisonniers ne tâteront pas de sa cuisine, et le mi- 
nistre s'en débarrassera avec un nouveau brevet 
d'invention. 

Diable ! voici un équipage qui s'annonce avec 
bien du fracas ! deux laquais , un chasseur, des che- 
vaux superbes , les plus riches harnais , la voiture 
la plus élégante... Quel est donc le propriétaire de 
tout cela? Vraiment c est le comte de.... Que vient- 
il faire ici, lui l'ennemi juré du ministre qu'il cher- 
che à renverser , auquel même il se flatte de suc- 
céder? Il n'est pas temps; continuons notre revue. 

D'où vient l'horreur dont je suis saisi à la vue de 
cet homme au regard obhque, à l'air faux et sour- 
nois? Comme il regarde, comme il écoute; c'est 
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encore un entrepreneur de découvertes , mais dans 
un genre moins innocent que le premier: on rit de 
l'un , mais on déteste l'autre. C'est un entrepreneur 
de dénonciations ; il médite la ruine de plusieurs 
familles, et pour prix de ses nobles travaux, il se 
flatte d'occuper la place d'une de ses victimes. 

Ah! doit-on hériter de ceux qu'on assassine? 

Le joli jeune homme et le joli cabriolet! c'est un 
papillon sur une feuille de rose. Il y a sans doute 
bal chez le ministre j cela ne me paraît bon qu'à 
figurer dans une contredanse. Chut ! ce petit per- 
sonnage si ridicule a cinquante miUe livres de rente, 
un hôtel superbe et un excellent cuisinier : recher- 
ché dans la société , protégé par les femmes , sur le 
point de faire un mariage qui va doubler sa for- 
tune, il ne peut manquer de faire son chemin, puis 
qu'il a tout , excepté le sens commun : je ne sais 
même s'il aura l'esprit de sentir son insuffisance , et 
de savoir choisir un bon secrétaire. U a cependant 
la promesse d'une place très importante , et vient 
voir si le travail est signé. 

Quel contraste avec cet autre jeune homme qui 
descend d'un fiacre à la porte extérieure , et qui 
s'avance vers moi ! Sa physionomie spirituelle et 
douce, ses manières affables, son air modeste, son 
noble maintien^ préviennent en sa faveur: plein de 
connaissances et de talents, parlant presque toutes 
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les langues de l'Europe , depuis plusieurs années il 
languit dans une place subalterne , dont il consacre 
le modique traitement au soutien de sa famille : je 
voudrais être ministre pendant vingt^quatre heures 
seulement pour donner à ce jeune homme un em- 
ploi convenable à ses talents ; je serais sûr d avoir 
rendu un véritable service à l'état. 

Je vois entrer un homme qui passe rapidement 
et d'un air Consterné. C'est Glairval, l'intime confi- 
dent du ministre; il arrive de la cour, et rapporte 
sans doute quelque mauvaise nouvelle à son noble 
ami. Notre homme, parfaitement connu dans la 
maison, se glisse mystérieusement sans être an- 
noncé. Attention! la scène commence. Deux per- 
sonnes seules, le ministre et le comte de M***, ont 
remarqué l'entrée de Glairval. Le premier devient 
visiblement inquiet en remarquant rabattement de 
son confident; le second sourit malignement , et se 
réjouit d'avance de son propre triomphe et de la 
perte de son rival. Le ministre a trouvé moyen d'é- 
carter la foule qui l'environne , il a pris Glairval à 
part; chacun s'éloigne avec respect, mais tous les 
regards sont fixés sur eux. Dans ce moment , Glair* 
val apprend au noinistre qu'il a cessé de l'être et 
que son successeur est le duc de G***; le ministre 
tressaille, mais il se remet promptement, fait bonne 
contenance , parle à l'un , sourit à l'autre , fait un 
compUment à celui-ci, donne des espérances à celui- 
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là. Sa marche le «onduit auprès du comte de M*** 
qui , d un air ironiquement poli , lui demande des 
nouveDes de sa santé , altérée par les veilles et le 
travail. « Elle sera bientôt parfaite, M. le comte, je 
vai$ goûter enfin les douceurs du repos auquel j'as- 
pire depuis long-temps ; le roi consent à recevoir 
ma démission, et cède à mes désirs en me donnant 
pour successeur le duc de G*** ; c'est un choix qui 
doit vous plaire , car vous êtes Fami du duc de 
C*** autant que le mien. >^ A ce nom fatal , le comte 
de M*** pâlit; il se trouble, il balbutie; le ministre 
jouit de son embarras , et Thumiliation de son en<^ 
nemi lui rend du moins l'apparence de la gaieté. 

Cependant quelques personnes ont entendu cette 
conversation ; on chuchotte , on se regarde , la nou- 
velle se répand dans toute l'assemblée avec la rapi- 
dité de l'éclair; ceux qui avaient des espérances de- 
viennent tristes ; ceux qui avaient perdu l'espoir de 
réussir se flattent d'un plus heureux succès auprès 
du nouveau ministre ; en un instant toutes les fi- 
gures ont changé d'expression , et la moitié de l'as- 
semblée s'est écoulée. Je sors aussi. 

Du salon la nouvelle a passé dans l'antichambre, 
dç l'antichambre chez le suisse; chacun intrigue et 
fait déjases arrangements en conséquence du chan- 
gement. 

Au moment où j'allais quitter l'hôtel , la voiture 
de M. le baron D^^, conseiller d'état^ entrait dans 
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la cour : il est tard , aussi le Laron se hâte - 1 - il 
de monter, lorsque son laquais, à qui le suisse a 

* 

conté la nouvelle, court après lui , Farrête à mokié 
de Tescalier, et lui dit deux mots à l'oreiDe. Le ba- 
ron descend encore plus vite qu'il n'était monté , 
s'élance dans sa voiture , et ordonne qu'on le con- 
duise chesS le duc de G***. Voilà ce qui s'appelle ne 
pas perdre de temps. 

Cependant le reste de la société se retire , et l'or- 
dre est donné au suisse de ne plus laisser entrer per- 
sonne; je délibérais pour savoir si je remonterais. 
En pareil moment , un ministre est bon à voir dans 
son intérieur; un grand coup frappé à la porte de 
l'hôtel attire mon attention. 

Un laquais à riche livrée se présente chez le suisse, 
et retourne annoncer à son maître que le ministre 
ne reçoit pas : « C'est cependant aujourd'hui son 
jour; serait-il malade? Je veux m en informer, et 
m'écrire moi-même sur sa liste. » Il descend et en- 
tre chez le suisse. 

« Fritz , comment va son excellence ? » Fritz ré- 
pond par un hochement de tête, « Ne puis-je la 
voir un moment? vous savez que je suis son ami. — 
Impossible, M. le marquis. — En ce cas, je veux lui 
écrire un mot; je veux qu'il sache que je suis venu 
et combien sa position m'inquiète. >» Fritz appro- 
che un siège , donne du papier , une plume , de 
l'encre : le marquis s'assied et commence. Après la 
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première phrase , il s'interrompt pour dire à Fritz : 
« J'ai.vu le ministre hier, il était parfaitement; cela 
est donc arrivé subitement? — Ce soir même, M. le 
marquis. — Fermer sa porte un jour de réception! 
il est donc bien malade? — Il n'est plus ministre. — 
Eh ! que ne le disiez-vous sur-le-champ? Peste soit 
de l'imbécile! » ajouta le marquis en se hâtant de 
sortir de peur qu'on ne le vît chez le suisse d'un mi- 
nistre disgracié. Il se lève brusquement, déchire 
son billet, et s'esquive. « Que dirai-je à votre ami, 
lui crie Fritz en ricanant?... » Je suis curieux de sa- 
voir où va cet homme en sortant d'ici. 

La journée est finie pour l'intrigue et les cour- 
bettes; il va maintenant, suivant sa coutume jour- 
nalière , passer le reste de la nuit au jeu, dans une 
maison où la maîtresse perdit mille louis dans la 
dernière séance. Je veux l'y suivre.... 

Me voilà dans un beau salon où quinze personnes, 
assises autour d'un tapis vert , suivent d'un œil avide 
et inquiet le dé qui s'échappe du cornet, roule, et 
va décider de leur sort : soit force, soit habitude, 
soit indifférence , les hommes dissimulent mieux 
leurs impressions; c'est sur le visage, dans la conte- 
nance des femmes , que l'avarice et la cupidité exer 
cent et développent leur hideuse influence. L'œil 
allumé, la bouche desséchée,, les doigts contractés, 
le sein palpitant,* respirant à peine, elles attendent 
leur arrêt avec une douloureuse anxiété : le dé s'ar- 
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réte, la chance est fixée, le banquier gagne, et le 
râteau ramène vers lui les masses d'or placées de- 
vant les pontes^ dont la figure altérée laisse percer les 
angoisses intérieures, en dépit de tous leurs efforts. 
Cette jolie femme vient de perdre un coup de 
cent louis : quel dommage que la funeste passion 
du jeu lait fait renoncer à tous les avantages qu'elle 
a reçus de la nature ! Spirituelle , aimable , pleine 
de grâces , elle flétrit sa beauté , dédaigne son 
esprit , néglige ses talents , et semble ne plus exister 
quand elle n^a pas les dés ou les cartes à la main. 
Qu'elle laisse cette misérable ressource à celles qui 
ne peuvent en avoir d'autre ; à ces deux fanmes 
par exemple, dont la figure et le maintien forment 
un si parfait contraste : l'une décorée du titre de 
lady, semblable à la dame Bouvillon du Roman Co- 
mique, a peine à loger son énorme corpulence dans 
une vaste bergère; à tout moment son mouchoir 
essuie la sueur que l'avarice et la colère font couler 
de son front : elle s'agite , elle se plaint hautement, 
elle gronde , elle injurie presque les gens qui ga- 
gnent son argent , et rit aux éclats quand le sort la 
favorise. L'autre, pâle, mince, exiguë, froide et si- 
lencieuse, joue, perd, ou gagne avec un calme im- 
perturbable : il est vrai qu'il ne lui en coûte rien; 
le jeune homme placé derrière elle n'est pas si 
tranquille ; je devine pourquoi; c'est lui qui fournit 
les fonds. 
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J observe cet homme dont la physionomie con- 
serve toiqours son expression ouverte et riante: c'est 
ce qu'on appelle dans le monde un beau joueur. 
Cette qualité faussement attribuée à la force .d'ame, 
à la générosité, au désintéressement, est au con- 
traire le signe ordinaire d'un caractère usé par Fha- 
bitude des émotions violentes et blasé sur tous les 
plaisirs. Jouer est pour sir PoU un état dans le monde, 
une ressource contre le désœuvrement, une néces- 
sité enfin; au sortir de ce salon, à deux heures du 
matin, il se rendra au Cercle, jouera jusqu'à huit 
ou neuf heures, se lèvera à quatre, dînera à six, et 
recommencera demain ce qu'il a fait aujourd'hui. 
Ce M. M*** tient en ce moment le cornet ; voyons 
un peu comment le sort le traitera. Fort bien, j'en 
suis sûr; il joue ordinairement avec un bonheur 
qui n'est surpassé que par son amour-propre. Où 
diable l'amour-propre va-t-il se nicher! partout. 
M. de C*** a des connaissances, de l'esprit, une 
mémoire prodigieuse, il cause avec agrément, ra- 
conte d'une manière piquante; eh bien! je crois, 
en vérité, qu'il fait plus de cas de son talent au 
trictrac, au whist et à l'écarté, que de tout cela. Sa 
manière de vivre n'est pas moins originale : posses- 
seur de cent mille livres de rente, il n a pas de mai- 
son, dîne chez les autres les trois quarts de l'année, 
court tout Paris à pied la plupart du temps, fait 
dix visites par soirée, joue toute la nuit, et dort la 
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moitié du jour. Plus il est heureux au jeu, moins il 
veut le paraître; quand vous le rencontrez, il a tou- 
jours à vous dire qu'il a perdu la veille quelques 
centaines de louià, si Ion additionnait toutes ses 
prétendues pertes, il n'en serait pas quitte pour 
cinq cent mille francs par an. J'avais raison ; la for- 
tune le traite bien , il a passé sept fois ; l'or s'amon- 
celle devant lui, tandis qu'il disparaît et fond dans 
les mains de la maîtresse de la maison ; elle doit 
perdre énormément : cette femme n'a donc ni* en- 
fants, ni mari? Au contraire, mais la passion du jeu 
étouffe tous les sentiments : les enfants sont oubliés, 
le mari n'est pas écouté; il prie, il se plaint, il s'af- 
flige; mais il est subjugué, il est trop tard pour 
parler en maître. 


^ 


LA VEILLE DE SAINT-VALENTIN* 289 


^/%/\/%^^'\/%/%.^/%/%,-\f*r^-^/%/%</^r», %n/%'%/\/%/%/*/%'%/%/%, %/%/%f%/%n.'%/*/%^'%/%^%^-%/%/%, ^/%/%'%/%/%-%/%/\/%/%/%%/t 


K* LXVII. [12 FÉVRIER 18 17.] 


LA VEILLE DE SAINTVALENTIN 


EN ANGLETERRE '. 


«■^•««M^^iiaiaH 


Ergo eat , et btandîs peraretur littera verbis. 

Ovide. 

Qu'il coure, ce billet, et qu'il les abuse pac 
des paroles trompeuses. 


Si l'usage dont il est question dans cette lettre est, 
par le fond, étranger à nos mœurs, il ma paru être 
encore plus étranger par la forme aux moeurs de nos 
voisins, chez lesquels il se pratique. J'y trouve je 
ne sais quelle fleur de galanterie qui décèle une 
origine française, do'nt je me suis assuré par des re- 
cherches dont je fais grâce à mes lecteurs; j'ai pensé 
qu'ils liraient avec plus de plaisir la lettre que l'on 
m'écrit à ce sujet que la dissertation que j'avais eu 
d'abord l'envie d'y substituer. 

* Cet article est extrait d'une lettre adre&âée à FEnnite par Tau- 
tcnr (le l'ouvrage intitulé Quinze Jours à Londres. 

Ermite de la Guiane, t. ii. 19 
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Londres , 1 3 février 1 8 1 7. 

« J avais aujourd'hui beaucoup de courses à faire 
dans différents quartiers de Londres : j'étais sorti de 
très bonne heure; j avais dîné dans un quartier 
éloigné du mien , et pendant toute la journée j a- 
vais remarqué dans les rues un mouvement extraor- 
dinaire parmi les facteurs de la petite poste : je les 
voyais courir de maison en maison d'un air affairé ; 
à peine existait-il une porte à laquelle ils n'allassent 
frapper leurs deux coups (signai qui avertit de l'ar- 
rivée du facteur, comme un seul coup annonce un 
domestique ou un ouvrier, et les coups plus ou 
moins multipliés une visite plus ou moins impor- 
tante). J'avais observé aussi un assez grand nombre 
de domestiques et de commissionnaires portant de 
grandes lettres sous enveloppe , qui me paraissaient 
pliées et cachetées d'une façon particulière. 

(( Mon attention ne tarda pas à être appelée plus 
particulièrement sur cet objet. 

a II était presque nuit quand j'entrai dans la su- 
perbe rue d'Oxford pour prendre ensuite celle de 
Pordand, et regagner mon logement. Non loin de 
moi cheminait un domestique tenant à la main une 
lettre semblable à celles dont j'avais déjà vu un grand 
nombre. Au détour d'une rue, un petit garçon la lui 
arracha, et disparut en courant à toutes jambes, 
tandis que ses camarades, poussant des cris de joie, 
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entouraient le domestique, qui s'écria : Dam tlie little 
roguè ! my valentine is lost ( le diable emporte le 
petit coquin! ma valentine est perdue), et il se mît 
à la poursuite du voleur. L'attrapa-t-il , ne Fattrapa- 
t-il pas? c'est de quoi probablement vous vous in- 
<{Uiëtez aussi peu que moi-même. 

« Je réflëciiissais encore à cette aventure, qui me 
«paraissait liée par quelque rapport à la distribution 
extraordinaire de lettres dont j'avais été le témoin, 
lorsque j'arrivai à mon logis. Le propriétaire était 
un homme veuf qui n a qu'une fille assez jolie, et 
de ses dix-sept ans doucement tourmentée : il habitait 
le rez-de-chaussée de la maison dont j'occupais le 
premier étage. J'entrai chez lui pour y prendre ma 
lumière, et je trouvai la petite Fanny occupée à lire 
une lettre de format in-folio, au haut de laquelle 
je remarquai une gravure en couleur, représentant 
un berger offrant à sa bergère un cœur percé dune 
flèche. 

«Vous avez là, ma belle demoiselle, lui dîs-je 
en allumant ina bougie, un billet d'une belle taille. 
— Monsieur, c'est une valentine, — Encore une va- 
lentine?... Et pourriez -vous m'apprendre ce que 
c'est qu'une valentine? — Monsieur, me dit-elle en 
rougissant un peu, voilà mon père; il vous répon- 
dra beaucoup mieux que moi. 

« Je réitérai ma demande au père ; il me fit as- 
seoir, et me présentant un verre de bière: Vous 
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ne savez donc pas, me dit-il, que cest aujourd'hui 
la veille de Saint- Valentin? — Mais qu'a de commun 
Saint-Valentin avec la lettre que lit mademoiselle 
votre fille, et probablement avec toutes celles que j'ai 
vu distribuer aujourd'hui en si grande profusion? — 
Saint-Valentin est le patron des amoureux. La veilfe 
de sa fête tous les amants écrivent à leurs maîtresses; 

w 

toutes les maîtresses à leurs amants. C'est un usage 
suivi en Angleterre de temps immémorial. — Bon 
Dieu ! quelle prodigieuse consommation d'amour il 
doit se faire à Londres, à en juger par la quantité 
de lettres que l'on y distribue ! — Entendon&-nous : 
il n'est pas nécessaire d'être véritablement amou- 
reux pour envoyer une valent ine (c'est le nom que 
l'on donne à ces lettres). C'est une galanterie sans 
conséquence, qui ne signifie rien, n'oblige à rien, 
et à laquelle on ne pense plus le lendemain— A la 
manière dont miss Fanny lisait la sienne, je serais 
tenté de croire qu'elle y attache plus d'importance. 
— Je le crois bien, c'est une vaientine de son pré- 
tendu, du fils de mon plus ancien ami; un mariage 
arrangé, ajouta-t-il plus bas... Allons, ma fille, mon- 
trez votre lettre à monsieur, qu'il voie ce que c est 
qu'une vaientine. 

« Elle me remit Tépître , qui contenait une chan- 
son en cinq couplets; je l'ai traduite le moins mal 
qu'il m^a été possible: 
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LA MÉTAMORPHOSE. 

Certain soir, à mon ermitag^e 
Vint frapper une jeune enfant. 
Dix ans semblaient former son âge j 
Tout en elle était séduisant. 
H Je meurs de froid, s'écria-t-èlle ; 
« Ouvre-moi vite, par pitié; 
« Ta porte est-elle assez cruelle 
«Pour se fermer à L'Amitié! 

« — Je te connais, belle étrangère, 
« Déjà tu régnes sur mon cœur; 
« Fermé pour ton perfide frère, 
« Toujours il s'ouvre pour la sœur.. 
« Mais dis-moi, jeune jouvencelle, 
a Gomment le froid put te saisir. 
« ~ Ce siècle, hélas! souvent, dit-elle^ 
« Voit FAmitié se refroidir. » 

^Jt'étais sans feu : comment m'y prendre 
Pour réchauffer la pauvre enfant!^ 
D'elle-même elle vint se rendre 
Dans mes bras d'un air innocent. 
Sur mon cœur ah>rs je la presse,. 
Je fui donne un chaste bafser; 
Mais c'est moi que cette caresse 
D'un feu nouveau sut embraser; 

a Pourquoi mon cœur bat-il si vite^ 
« Lui dis-je en lui prenant la main.. 
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u Sens toi-même comme il palpite! 
tt D'où Tient ce changement soudain?» 
Mon œil vers la jeune ëtrang[ère 
A Finstant s'étant dirigé , 
La sœur avait fait place au frère, 
L'enfant de sexe avait changé. 

« Quoi! c'est toi, perfide vipère? 
u Sors bien vite de ma maison* 
u — Non, répondit le téméraire; 
M Je suis chez toi, j'y tiendrai bon. 
(( Rien ne peut guérir mes blessures 
(I Quand de ma sœur j'ai pris les traits; 
u Et pour que mes flèches soient sûres, 
u Fanny me les fabrique exprès. » 

« Monsieur , me dit mon hôte quand j'eus fini ma 
lecture; je ne sais ce que vous penserez de la chan- 
son ; mais ce n est pas là tout-à-fait le style d une 
valentine ; le dernier vers doit toujours finir par 
Valentine ou Valentin. Au surplus , vous^ voilà 
maintenant instruit de ce que vous desiriez savoir. 
J'ajouterai seulement que , quelques jours avant 
cette fête, toutes les boutiques de nos papetiers 
sont garnies de grandes et belles feuilles de papier, 
décorées d'emblèmes d'amour, et destinées à rece- 
voir des vers amoureux ; car toutes les valentines 
doivent être en vers. 

« Ma curiosité n'était pas pleinement satisfaite, 
et je voulais achever de la contenter. Mon libraire 
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demeurait à deux pas ( tous les libraires sont en 
même temps papetiers en Angleterre ). Je courus 
chez lui, et le priai de me montrer des valentines ; 
il m en donna un paquet énorme. Je remarquai, en 
le feuilletant , que plusieurs d'entre elles étaient déjà 
remplies de vers écrits à la main; j en demandai la 
raison. 

«Tous les amoureux ne sont pas poètes, me 
dit-il , et c'est pour la commodité de ceux-là que 
nous tenons un assortiment de valentines toutes 
faites , qui ne laissent à Famateur que lembarras du 
chpix. n 

Sa réponse me rappela notre abbé Pellegrin , 
et la lecture que je fis de quelques unes de ces 
pièces me remit en mémoire les devises de nos con- 
fiseurs de la rue des Lombards. On en pourra juger 
par cet échantillon : 

Comblez mes vœux , beauté divine. 
Je vous jure un amour sans fin i 
Daignez être ma Valentine, 
Je serai votre Yalentin. 

« Je vis avec plus de surprise que , parmi les 
vignettes très variées qui ornaient les différentes 
feuilles que j'avais sous les yeux, il se trouvait des 
sujets burlesques et ridicules. Ici un Amour, af- 
fublé d une large perruque, et armé d'un trait sans 
pointe, conduisait un jeune homme sec et eftlan 
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que vers une grosse et grasse douairière assise dans 
un fauteuil à bras; là Mercure présentait une nym- 
phe agaçante à un vieillard dont la jambe gout- 
teuse et enveloppée de flanelle était étendue sur un 
tabouret , tandis que l'Amour , un doigt sur la bou- 
che , montrait la belle à un jeune homme placé 
derrière le pauvre podagre. Ailleurs, une vieille 
fepime à sa toilette cherchait 

A réparer des ans l'irréparable outrage. 

« Mais son miroir, au lieu de lui montrer des char- 
mes qui n existaient plus que dans son imagination, 
lui offrait l'image du Temps qui semblait la mena- 
cer de sa faux. 

u Que signifient de pareils emblèmes? dis-je au 
libraire; quel rapport peuvent-ils avoir avec une 
lettre d amour? — Ce sont, me répondit-il , des con- 
ire-valentines que Ton envoie à pareil jour, et dont 
les auteurs ont grand soin de garder l'anonyme : on 
écrit à une femme galante que sa vertu fait le dés- 
espoir de vingt amants; à une vieille, que Ion 
voudrait être aimé d'elle parcequ'on n'aurait pas 
à craindl'e d'en être mordu; à un vieillard, qu'on 
lui envoie le portrait d'une jeune beauté qui brûle 
d amour pour lui, et il trouve sur le revers de la 
feuille la figure d'une tête de mort qui entr ouvre 
un tombeau , et mille autres plaisanteries aussi in- 
géuieusça. 
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« Je remerciai le libraire > et je lui achetai trois 
valentines. Je ipe propose de les adresser à trois 
des beautés de Park le plus en vogue : qui sait 
si je n'aurai pas la gloire^de mettre à la mode en 
France un des plus antiques usages de l'Angleterre ? » 
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LES FEMMES. 


SEPTIÈME PROMENADE NOCTURNE. 


Muticrcm pudotyem garera mngis decet quàm pur- 

puram. 

Plaute. 

La pudeur cbcs les femmes est le plus riclte des 
ornements. 


11 n'y a pas long-temps, me disais-je en me pro- 
menant tout endormi sur la terrasse d un petit hôtel 
de la rue Saint-Lazare , qu'il ne se trouvait en ce 
lieu que des marais ; et j'allais partir de cette pre- 
mière réflexion pour faire de savantes . remarques 
sur racci*oissement de la population^ lorsque mes 
yeux se dirigèrent vers une fenêtre entrouverte, et 
je ne songeai plus qu au tableau qui s'offrait à ma 
vue : dans un boudoir meublé avec autant de goût 
que d'élégance, uniquement éclairé par des lampes 
d'albâtre, deux femmes et quelques hommes en- 
touraient une table à thé : la maîtresse de la mai- 
son , jeune et belle , en faisait les honneurs avec 
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grâce ; ses grands y^ux noirs- lançaient , à la déro- 
bée , des regards tendres et voluptueux ; Tinstant 
d^prfe ils se baissaient avec toute là timidité de 
Tinnocence. En la voyant marcher, sa taille élancée 
me parut avoir quelque chose d'aérien : je me figu- 
rais Camille effleurant légèrement la terre ; et lors- 
que ^'uae voix douce elle*se plaignit qu'on la quit- • 
tait trop tôt, mon cœur battit fortement, et, rajeuni 
de cinquante ans , lui jtu^ait tdut bas* de se fixer près 
d'elle. 

Quelle an gélique créature! Attendons cependant. 
Les apparences sont parfois trompeuses; j'ai ren- 
contré tant de savants sans instruction, tant de sages 
sans principes, t^ant de philosophes 

Dai)s cet instant , . la belle doiït* j'étais charmé 
tira brusquement le cordon de la sonnette :• « Vous 
serez 4onc éternellçment une bête? dit-elle au, 
grand laquais qui se présenta : ne vous avai^-je pas 
répété cent fois que je ne recevais point dé femmes? 
— J'étais en commission par ordre de monsieur. — 
Avan toute chose vous devez obéir aux miens ; ne 
l'oubliez plus , ou je vous chasse. — Mademoiselle 
Victoire devait me remplacer. — Dites-lui de venir 
me parler, et ne raisonnez pas. » 

L^ voix qui donnait cet ordre impérieux deve- 
nait progressivement aussi aigre qu'elle m'avait d'a- 
bord paru douce et affectueuse. « Pourquoi donc. 
Victoire, avex-vous laissé entrer madame de ***? — 


1 


3oo LES FEMMES. 

Je n ai pas osé renvoyer Fami^^de madame. — Vous 
devenez chaque jour plus sotte. Éteignez ces lu- 
mières ; une seule suffit. — Madame lui disait il •y 
a quelque temps , devant moi , qu elle recevait à 
toute heure une amie si chère. — Enfermez le su- 
crier dans mon cabinet ; j ai remarqué hier... — Je 
me rappelle que dimanche dernier.... — T^sez- 
vous, impertinente! vous m êtes insupportable. » 
Ces mots furent accompagnés d un soufflet que la 
nymphe aérienne laissa tomber sur la joue de la 
pauvre Victoire. Ah! fuyons, mecriai-je; mon en- 
chantement a cessé ; une femme belle et méchante 
est une erreur de la nature. Celle-ci a l'apparence 
d un ange dans le monde , et la réalité d-un démon 
dans son intériéqr. Elle étale par vanité des porce- 
laines magnifiques, des coupes de vermeil; et par 
^avarice elle enferme sous clef les moindre^ baga- 
telles. Cent mille écus de rente ne lui ont jamais 
procuré la jouissance de soulager un infortuné^ 
et son cœur, inaccessible à la tendresse, la con- 
damne à vivre sans amis. Fuyons, j'ai besoin d'esti- 
mer les jolies femmes : pour me raccommoder avec 
elles , je vais faire une visite nocturne à madame 
de P***. 

Dans la première antichambre^ je suis frappé 
de la respectueuse politesse de deux vieux servi- 
teurs dont la figure heureuse atteste de longs ser- 
vices récompensés par la confiance et lattache- 
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ment : tous deux regardent avec une sorte d'or- 
gueil la foule se presser dans les salons : ils avaient 
suivi leurs maîtres dans l'infortune ; ils jouissent de 
leur prospérité. 

Bons maîtres , ils ont trouvé le secret d'avoir des 
serviteurs fidèles. Le cercle est nombreux et peu 
divertissant : n'importe ; madame de P***^ habituée 
à la représentation 5 n'a point le travers de paraître 
ennuyée des hommages qu'on lui rend ; sans se dé- 
partir d'une noble dignité, d'une extrême politesse, 
elle sait tour-à-tour adresser à chacun quelques mots 
obligeants ou gracieux. Je lui prédis que, si jan^iais 
son mari cesse d'être ministre, elle n'en sera pas 
moins recherchée avec empressement. 

Je l'offre pour modèle a quelques personnes que 
je me dispense d'indiquer. On dirait que les gens 
en place, satisfaits d'avoir des créatures, ne sentent 
pas la nécessité de s'assurer des amis pour adoucir 
leur chute. Tant pis pour eux, je ne me charge pas 
de faire leur éducation ; ils ont un exemple , qu'ils 
en profitent.... La foule disparaît ; tout le monde sait 
combien il importe aux malheureux que madame de 
P*** abrège ses soirées au profit de ses matinées. Je 
la suis dans son cabinet, oùjene voispointsans émo- 
tion la grande dame de la cour devenir mère de cha- 
rité. « Madame, lui dit une femme de chambre d'un 
certain âge , la pauvre femme qui doit à vos soins la 
vie de son mari est accouchée ce soir ; je lui ai porté. .. . 
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— C est très bien ; tirez de larmoire une layette. — 
Une jeune fille tout en pleurs est venue implorer 
les bontés de madame , et ne veut confier qu a elle 
le chagrin qui Taccable ; ce n est pas sans peine que 
je lui ai fait dire sa demeure : elle habite au cin- 
quième étage ; si madame lordonne^ je m'y trans- 
porterai demain matin. — Nop ,. madanle Hubert^ 
c est à moi qu elle veut parler ; laissez là son adresse; 
préparez ma robe de toile, mes bas noirs, mon cha- 
peau gris; ensuite vous pourrez vous retirer . -^Ma- 
dame ne veut pas que je la déshabille? — Je vous 
remercie, je ne me coucherai pas encore. » Je sors; 
' ma présence profanerait Fasile des pieuses méditar 
tions : demain , dès six heures du matin , madame 
de P*** ira visiter des malades, consoler des affli- 
gés, secourir des infortunés ; prenant rapidement, 
à dix heures, un élégant négligé du matin, elle pa- 
raîtra au déjeuner, en se flattant de l'espoir de n avoir 
pas été découverte ; mais la reconnaissance , quel- 
quefois indiscrète, depuis long-temps la décelée; 
les bénédictions du pauvre l'escortent en tous lieux, 
et lui assurent un respect général, une admiration 


méritée. 


Oh ! combien la bienfaisance a plus de charmes, 
combien la pitié est plus touchante chez les femmes 
que chez les hommes! Sans doute, nées pour sub- 
juguer par la douceur, leur essence est d'aimer ; et 
le cœur de celle qui sait être , tour-à-tour, fille sou- 
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mise^ épouse vertueuse, mère* tendre , est sans con- 
tredit le chef-d œuvre de la nature. 

J aperçois , à l'entrée de lame Saint-Florentin , une 
jolie personne qui saute légèrement d une élégapte 
voiture ; le jeune homme qui 1 accompagne court 
après elle; j aperçois leur figure au clair de la lune; 
elle exprime le bonheur : je veux les suivre, Ee cftuple 
qui m'intéresse* est marié depuis six mois ; la petite 
femme est vîVe , gaie , spirituelle , et sensible ; l'époux 
est franc , loyal , généreux , et rangé ; aucun nuage 
encore n'a troublé leur union. .Te pénétre dans la 
chambre à* coucher. « Cher Hippolyte, le bal était 
dél^ieux ; je me suis extrêmement amusée , disait 
la jolie personne en détachant la guirlande de roses 
entrelacée dans ses beaux cheveux noirs : savez-vous 
que j'étais mise à ravir, et qu'on ma trouvée jolie? 
— Oui , mon Adèle , les louanges que tu recevais 
flattaient agréablement mon cœur et mon amour- 
propre. — Vous ne serez donc jamais jaloux ? — 3e 
m'en garderai bien : j'estime trop ce que j*aime. — 
Ajoutez donc, mon ami, que vous en êtes trop 
aimé. » 

Pendant ce doux colloque, je vis la soubrette, 
d'un air embarrassé, tourner autour de madame, 
chercher ses yeux en évitant ceux de monsieur; et, 
profitant d'un instant favorable , elle supplia sa maî- 
tresse de passer dans une pièce voisine. Adèle partit 
d'un éclat de rire, et disparut ; l'adroite Justine la 


1 


3o4 LES FEMMES. 

suivit, et, lui remettant mystérieusement un billet, 
lui dit : «Madame, il ne veut plus attendre. — 
Quel embarras, ma chère Justine! — Il menace de 
fdire un éclat si vous ne terminez demain, matin. — 
O ciel! il me perdrait! Peut-on être plus cruel, plus 
exigeant ! Pauvre Hippolyte ! quel chagrin sïl sa- 
vait..*..-^ Mon fichu de nuit, Justine, s écria le jeune 
époux. » Et, la prenant par le bras' aussitôt quelle 
parut, il Pentraina précipitammeht à'iautre bout 
de là chambre, lui dit quelques mots à l'oreille, dé- 
posa une bourse dans ses mains, et revint près de 
la glace dénouer sa cravate. « Quelle ép'ouvantable 
réunion de cœurs corrompus! m ecriai-je avec indi- 
gnation. Une nouvelle mariée perfide , un époux 
séducteur, une soubrette!... » Les jugements témé- 
raires que portent les somnambules se rectifient 
presque aussitôt. Le billet que j'avais pris pour celui 
d'un amant était tout simplement le compte d'un 
marchand qui exige le paiement de quinze cents 
francs qu'Adèle a dépensés pour son mari ; la bourse 
qu'Hippolyte a remise en cachette est le prix d'une 
parure que sa femme désire, et qu'il veut lui offrir 
demain matin à son réveil. Justine est une jeune 
fille innocente et pure, élevée avec sa maîtresse, et 
faisant chaque jour des vœux pour la durée de son 
bonheur. 

Je me croyais destiné à ne voir cette nuit que des 
objets agréables. Près du palais Bourbon, dans une 
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chambre qu éclairait faiblement une seule veilleuse , 
j aperçus deux berceaux près d'un lit où dormait 
sans doute une bonne : quel fut mon étonnement 
lorsque je vis une jeune femme, en grand habit de 
cour, s'approcher sur la pointe des pieds, baisser 
la bougie qu'elle tenait d'une main , de l'autre écar- 
ter les rideaux de taffetas vert , et contempler tour- 
à-tour les deux objets de sa tendresse maternelle! 
ensuite, déposant sa lumière, elle se prosterna, of- 
frit ses vœux au ciel , et la sérénité de sa douce figure 
attestait que la vertu priait pour l'innocence. 

Je m'éloignai avec respect ; et, sans trop me rap- 
peler quel chemin je suivis, je me trouvai à l'extré- 
mité de la rue de Grenelle, dans un jardin char- 
mant, où s'exhalait le plus doux parfum des fleurs. Je 
traversai une étroite allée de roses et de chèvre- 
feuilles, dont les contours multipliés me condui-r 
sirent en face d'une fenêtre dont la jalousie baissée, 
mais entrouverte, me laissa voir un délicieux petit 
cabinet garni tout autour d'un divan gris de lin cou- 
vert de nombreux coussins ; en face de la fenêtre , 
au-dessus de la cheminée, une glace répétait le jar- 
din ; à droite, vis-à-vis de la porte, se trouvait un 
trépied, et dans la cassolette posée au-dessus brû- 
laient encore des parfums: un grand tableau, qui 
faisait face au divan principal, offrait l'image d'un 
beau jeune homme ; les statues de l'Amour et de 
Psyché ornaient deux petites encoignures de bois 

Ermite de la Guiake, t. ii. 20 
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satiné y et cet asile solitaire n était éclairé que par 
une lampe d'albâtre ; une femme de moyen âge , 
grande et belle encore, appuyée sur des coussins^ 
y paraissait absorbée dans une douce rêverie. Un 
grand coup frappé à la porte la tira de son extase. 
a Venez donc, madame , on vous attend ; trois heures 
de méditation ne vous suffisent-elles pas? » Ces uiots^ 
prononcés dun ton d autorité, m annonçaient un 
mari. Je demande encore un quart d'heure, répon- 
dit la dame ; les devoirs doivent passer avant les 
plaisirs. » En même temps elle se leva précipitam- 
ment, fit tourner sur son axé le portrait du jeune 
homme, qui se trouva remplacé par un gran.d Christ ; 
elle posa une petite tablette sur le trépied; et, re- 
couvrant le tout d'un tapis de velours bleu , elle se 
fit un prie-dieu ; TAmour et Psyché cédèrent leurs 
places à sainte Madeleine, et à saint François de 
Sales; des chapelets et des rosaires furent prompte- 
ment suspendus de tous côtés : s'approchant ensuite 
de la glace, elle releva ses beaux cheveux blonds flot- 
tants sur ses épaules, les renferma dans un joU j>etit 
bonnet noué sous le menton, mit un grand fichu 
sur son cou ; tirant ensuite un rideau de taffetas 
vert sur la glace , elle ouvrit le verrou , et se préci- 
pita à genoux sur son prie-dieu au moment où son 
mari se présentait de nouveau à la porte, en s éton- 
nant de la trouver ouverte. « Je vous suis, lui dit- 
«lie ; le charme de prier me fait tout oublier. — 
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Excepté de me faire enrager^ reprit lepoux avec 
humçur. » La porte se ferma, je n entendis point la 
réponse. 

J'ét£Ûs*chez une fausse dévote , chez une de ces 
fem Aies qui savent jouir à-la-fpis des profits du vice 
et des honneurs de .la vertu. Celle-ci croit acquérir, 
par un extérieur lAustère*, le précieux droit de cen- 
surer les autres. Den^ain matin, à dix heures, elle 
* 

montera dans §a voiture, se rendra infiocchi à sa 
pafoissé^, renverra ses gens, avec ordre de venir la 
chercher à deux heures, et s arrangera pour arriver 
à la sortie dune messe: elle s'arrêtera à la porte, 
au milieu de la foule, où elle distribuera avec beau- 
coup d os tentation de légères aumônes. La prochaine 
fête, elle fera ses dévotions à la dernière messe, afin 
d'édifier plus de monde -, son petit neveu lui présen- 
tera, au retour de Fautel, le gros livre rouge qu elle 
aura dépo^ un iîistant dans ses main3 , et les bonnes 
gens s'écrieront : « Madame la comtesse de *** est 
un modèle de pieté. » Mais, de retour au logis, ma- 
dame là comtesse contrariera son mari sur tout ce 
qu'il dira, et tourmentera son prochain d'une ma- 
nière d'autant plus dangereuse qu'elle a beaucoup 
d'esprit ; mais ce manège aura bientôt son terme; les 
dupes, désabusées, préparent leur vengeance: la 
juste punition de l'hypocrisie est d'être démasquée; 
feindre la dévotion est un véritable sacrilège. Le 
cœur des femmes, naturellement tendre, exalté, me 
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semble devoir être le véritable sanctuaire de la piété : 
celle qui est profondément pénétrée de la morale 
de l'Évangile se dispense de passer la matinée à le- 
glise ; elle croit prier en remplissant exacten\ent ses 
devoirs d'épouse, de mère, de maîtresse de. maison; 
elle trouve au pied de la croix du courage contre 
l'adversité, de la résignation dans Jes douleurs, des 
consolations dans l'affliction ; sévère pour elle seule, 
elle est constamment indulgente sur les faiblesses 
des autres , qu'elle ne devine jamais, dont elle doute 
toujours ; charitable sans ostentation, elle sait s'im- 
poser une privation pour une bonne œuvre, sans 
être moins aimable dans le monde. Je plains, j'ex- 
cuse celle qui, pénétrée des mêmes sentiments, est 
trop vive ou trop nonchalante pour imiter ce mo- 
dèle ; mais je méprise du fond de l'ame la fausse dé- 
vote qui veut usurper l'estime qu'elle est si loin de 
mériter. 

Mais trêve de morale ; me voici , rue de la Chaus- 
sée-d'Antin, dans une grande cour qui précède un 
magnifique hôtel : plusieurs voitures entrent et sor- 
tent; serais-jechez un ministre? Non, mais chez une 
femme à la mode. Il est vrai que cela se ressemble 
beaucoup : on vient y solliciter des grâces, y éprou- 
ver des refus; les anciens services y sont rarement 
récompensés; les droits ne sont rien; tous ceux que 
je vois prétendent à des faveurs; mais c'est en riant 
qu'on les demande, et c'est en riant qu'on y renonce. 
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Je traverse plusieurs antichambres, un superbe 
salon éblouissant, et je pénétre enfin dans une 
chambre à coucher, où régnait un demi-jour fa- 
vorable aux belles ainsi qu'aux doux propos d a- 
mour. Tout annonçait lopulenc©, le goût, et la re- 
cherche; des fleurs rares, des vases de la plus belle 
porcelaine, des tableaux de nos meilleurs artistes. 
La jolie maîtresse du logis était couchée dans un lit 
fort riche, quon est convenu d'appeler une cor- 
beille, -et cet ensemble m'offrait l'image d'tm temple 
où l'oil venait adorer une divinité. Je voulus écouter; 
mais j'eus beau me tourner à droite, à gauche, je 
n'entendis que des demi-mots suivis d'un léger sou- 
rire destiné sans doute à donner une explication , 
que je ne devinais pas, à quelques phrases équivo- 
ques; somme toute, je ne recueillis pas une idée, 
pas une pensée, pas un sentiment: j appris seule- 
ment que madame de*** avait été surprise par une 
attaque de nerfs, que ses femmes l'avaient mise au 
lit, et que ses nombreux adorateurs avaient été ad- 
mis à venir s'informer de ses nouvelles avant de se 
retirer; elle jetait une rose à l'un, tendait une main 
à l'autre, disait un mot à l'oreille de celui-ci, fai- 
sait un signe d'intelligence à celui-là, et pour un 
oui y pour un non, riait aux éclats, afin de mon- 
trer les plus belles dents du monde. Quelqu'un 
s'avisa de dire que la pendule venait de sonner mi- 
nuit, que le bal de l'ambassadeur de... serait ma- 
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{][mfique; aussitôt les papillons s enfuirent, la rose 
resta seules 

Je me préparais également à la retraite^ lorsque 
je vis entrer un homme d a-peu-prèstrente^deux ans, 
grand, maigre, pâle, ayant Tair passablement fat, 
bien qu'il eût une physionomie spirituelle : il salua 
madame de*** d une manière assez cavalière, posa 
sur une table sa badine et son chapeau, puis s éten- 
dit dans une bergère. «Quel heureux hasard, mon- 
sieur, me procure ce soir votre visite? demanda 
madame de*** d'un ton nonchalant. — Vousuïma- 
ginez pas toutes les contrariétés qui m'ont accablé 
dans la journée. Je devais dîner chez la dame du 
boulevart: ne s est-elle pas avisée d'accoucher au- 
jourd'hui même! La comtesse Amélie m'avait donné 
rendez-vous à l'Opéra, je ne l'y ai point trouvée; 
j'avais promis à la petite Adèle de la conduire au 
bal de l'ambassadeur; mon cocher, comme un sot, 
s'est laissé tomber de son siège. — Que ne prenez- 
vous le mien? n'est-il pas à vos ordres?, — Je vous 
rends grâce de cette aimable obligeance; je n'en 
profiterai point : Adèle a été prévenue, et probable- 
ment elle figure en ce moment dans quelque contre- 
danse; quant à moi, j'ai résolu de faire tourner mes 
infortunes au profit de mon repos; mais vous- 
même, comment se peut-il que vous soyez déjà cou- 
chée? — J'ai eu toute la journée des maux de nerfs 
horribles. — En vérité, il n'y parait pas; je Vous 
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trouye ce soir plus jolie que jamais. — Ce compli-> 
luent est flatteur et piquant sur-tout. — C'est une 
vérité, je vous jure. — Avez - vous rencontré Al- 
phonse, qui sort d'ici? Il vous invite à déjeuner de- 
main, et vous propose d'essayer ses nouveaux che- 
vaux. — Très volontiers... La température de votre 
appartement me paraît excellente; je viens d'entrer 
dans le mien; il m'a paru glacial. — Sonnez , mon- 
sieur; dites qu'on allume chez vous un peu de feu. 
— Pourquoi donc? je suis si bien ici... Tenez, pour 
la rareté du fait. . . — Quelle f oUe ! — C'est que je vous 
trouve vraiment charmante ! — Moi , je vous trouve 
très extraordinaire. — A propos, j'ai vu sortir de 
chez vous, ce matin, votre marchande de modes, 
qui avait Tair de fort mauvaise humeur... Regar- 
dez...; ce billet de mille francs pourrait-il vous 
tenter? Vous n'avez qu'à dire. — Fi! fi! monsieur; 
vous croyez parler à la petite Adèle. — Ecoutez 
donc, madame , par le temps qui court, mille francs 
sont quelque chose... Décidez-vous. — Je ne vous 
cache pai que mille écus me seraient bien néces- 
saires. — Payer mille écus une pareille fantaisie 1 
Non, ma foi! c'est trop cher. Bonsoir, madame. >» 
M.*** sortit, et je le suivis en riant aux éclats. 
Quel singulier ménage !... Cependant il ressemble à 
beaucoup d'autres qui passent pour excellents. Mon- 
sieur et madame de*** portent le même nom , et lo- 
gent dans la même maison ; du reste, ils se sont nlu- 
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tuellement accordé une entière liberté: leur fortune 
est séparée, leurs sociétés sont différentes; Famant 
de madame est la personne que nïonsieur traite le 
mieux dans le, monde, et la danseuse de TOpéra que 
le mari préfère est celle que sa femme trouve la 
meilleure ; à cela près , madame , dans ses billets 
d'invitation, joint toujours le nom de son mari au 
sien; si rùn des deux est malade, lautre le soigne 
avec zèle, et le public, en riant, admire, sinon les 
bonnes mœurs, du. moins le bon esprit de ces heu- 
reux époux... 

La scène change: en traversant une assez vilaine 
petite rue, il me prend fantaisie de voir ce qui se 
passe dans un appartement où j'aperçois delà lu- 
mière à deux heures du matin. Au milieu d'un salon 
médiocrement meublé, des fauteuils épars annon- 
cent que dans la soirée quelques personnes s y sont 
réunies: pour llnstant, je ne vois qu'une fenmie 
écrivant à la clarté d'une lampe. Elle compose. Je 
me moque assez volontiers de ces femmes pédago- 
gues qui portent dans la littérature des prétentions 
qu'elles ne savent plus où placer; qui se croient su- 
périeures à leurs maîtres. Madame de B*** n'est pas 
de ce nombre: modeste autant que spirituelle, elle 
cultive les lettres, qu'elle aime comme ses amis 
dont elle est tendrement aimée; toujours persuadée 
qu on voit mieux qu'elle, phrase par phrase on lui 
ferait changer tout son ouvrage. Elle avait jadis 
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une grande fortune , <loiit elle jouissait noblement, 
lorsqu elle la perdit sans avoir mérité son malheur; 
elle supporta ce revers avec 'courage et dignité. Très , 
convaincue que clmcun doit chercher en ^i-ftiême 
les moyens de se suffire, elle n eu trouva point de 
plus convenable que de travailler en* silence, sans 
prétendre à autre chose qu'à trouver dans lemploi 
de son talent un. honorable moyen d'existence. À 
travers de bonnes qualités , elle est capricieuse, iné- 
gale, enthousiaste, ex^gérçe; persuadée que les 
êtres qu elle aime sont parfaits, elle ne permet pas 
qu'on leur trouve le pjus léger tort; et ceux qui lui 
déplaisent ne sauraient, sous aucun rapport, 4;rou- 
ver grâce à ses yeux : serait-il vrai qu'on ne l'aimât 
pas moins pour, ses défauts aimables que pour ses 
qualités pVécieuses? C'est une question que je me 
fais à moi-même: j'ai besoin* d'y réfléchir. 


* » 
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SCÈNES A TIROIR. 


« Teneas , tuis te. 

Horace, liv. Il, sat. m. 

Que chacun se mêle de ce qui le regarde. 

t 

Monsieur de Gréville* écrit ses Mémoires, qu'il 
doit publier sous le titre de Mémoires dramatiques. 
11 wlsl communiqué plusieurs, des cahiers dont ils 
se composent, et ma permis d'en extraire, à mon 
profit, le chapitre suivant, où j ai trouvé la pein- 
ture fidèle d'un travers à la mode. 

« Vous êtes donc sourd, Lapierre? je sonne, j'ap- 
pelle depuis un quart d'heure. — Je n'ai pas en- 
tendu. — Où donc étiez-vous? . — Dans l'anticham- 
bre, où je lisais le journal : il est si intéressant au- 
jourd'hui. — L'imbécile!... Qu'y compreniez-vous? 
— Dame , monsieur, on est bien aise de savoir com- 

' Voyez le vol. r% ri° xx , page 2 1 7;' et vol. Jl, n" xl, page 25. 
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ment vont les affaires; on aime la chose publique. 
— Eh ! morbleu ! aimez à remplir vos devoirs; battez 
meis habits, cirez mes bottes; occupez-Vous de votre 
besogne, et que chacun en fasse autant, tout ira 
bien. Dites à Marguerite, de m'apporter mon cho- 
colat, et venez m'habiller. » 

Lapierre sort, et rentre un moment après ; nous, 
procédons* à ma toilette. Ce pauvre Lapierre, il 
grille de parler et de me coûter les nouvelles du' 
quartier, que j'ai quelquefois la complaisance d'ep- 
tendre, parceque je i|ie réserve le privilège de ne 
pas écouter; mais mon air sévère lui coupe la pa- 
role. La toilette s^achéve en silence ; je passe dans 
mon'cabinet ; il est dix heures ; je sonne deux coups ; 
Marguerite paraît, u Mon déjeuner? — Monsieur... 
— Qu'est-ce? — Monsieur... le chocolat... — Eh 
hien?-^— Il est to^bé dans les cendres. — Maladroite! 
— Monsieur, je lisais I — Quelque roman, sans doute? 
— Oh! que non, monsieur! — Le Parfait cuisinier y^ 
peut-être? — J'en sais plus que lui. — Vous verrez 
que mademoiselle lisait aussi le journal. — Préci- 
sément, monsieur... — Mais c'est donc une rage! 
— Monsieur, je vais préparer d'autre chocolat; c'est 
l'affaire d'un moment. » L'impatience me gagne; je 
prends ma canne et mon chapeau , et je sors brus- 
quement , pour ne pas me mettre tout-à-fait en co- 
1ère. D'assez mauvaise humeur, je -traverse le mar- 
ché des Jacobins ; une dispute de harengères attire 
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-mon attention par certahies expressions qui m'en ' 
indiquent Je sujet: ces dames faisaient en conunun 
la lecture àw Journal de Paris. Je doublai le pas ^ à 
l'autre extrémité du marché , les fruitières épelaient 
une page du Moniteur, 

J'entre pour déjeuner au café Tortoni, où, dans 

.l'espace Jun ntoment, j'entends plus de niaiseries, 

de mensonges, et d'absurdités politiques*qu'on n en 

• débite ailleurs pendant Vïngt-quatrê heures : je sa- 

vjiis à quoi m'en tenu* avant d'entrer, et je m'-étais 

cuirassé de patience. 

Après avoir été faire quelques emplettes chez des 
marchands de la me Vivienne , dont aucun n'était 
à son comptoir, je passai chez mon tailleur, qUe je 
trouvai disputant avec sa femme sui* le budget. 

Il était près d'une heure. J'allai faire une visite 
du matin à madame de Florbelle : je, la trouvai avec 
ses deux filles, assises autour d'une table ronde sur- 
chargée de brochures que je reconnus à leur forme 
extérieure : lapolitiqueatout envahi, jusqu'au do- 
maine des grâces. 

Cette dame, à trente-cinq ans, brille encore de 
tous les avantages de la jeunesse et de la beauté, et 
n'a de rivales que ses filles, que Ton prendrait pour 
ses sœurs. 

Au moment où j'entrai, une discussion très vive 
paraissait établie entre ces dames: il s'agissait des 
élections. On voulut avoir mon avis sur ce sujet 
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avant que j eusse 'achevé i^ies salutations: je crus me 
tirer d'afffaîfe en les assurant que je ne connaissais 
pas de cfiçmbre où fie projet de loi dût souffrir plus 
de difficultés. Madame de Florbelle me pria , d'un 

air sec que je ne lui connaissais pas, de faire trêve 

• j^ • • • 

aux. madrigaux, et dé vouloir bien 'parler sérieuse- 
ment. Je répoûdis alors que, sur cette question poli- 
tique , comme sur toutes les autres , j'en référais à 1^ 
Charte, ^'où jei\e sortais pas. Ce mot réchauffa la 
di^ute;les deux jeunes personnes, réunies d'opi- 
nion , ne craigti^ient pas de manquer*aux égards ;• 
au respect dus à une mère,. alors même qu'elle se 
trompe: deux étrangers, le mmtre de musique et 
le maître de danse , arrivèrent fort à propos. Ces 
dames se levèrent pour les recevoir, et madame de 
Florbelle , s'adressant à ses filles : « Allons , Emma , 
répétez votre gavotte , je^serai charmée de vous la 
voir danser; vous, Clémuentine, passez dans le salon 
de musique, dans un moment fii'ai entendre votre 
nouvelle romance. » 

Pendant que le prévôt accordait sa pochette , le 
maître de danse, faisant l'agréable, remit à ma- 
dame de Florbelle quelques pamphlets nouveaux , 
qu'elle reçut comme un cadeau précieux , et dont 
elle se hâta de parcourir les titres. Le prévôt profita 
de ce moment pour donner furtivement à made- 
moiselle Emma... un billet doux, peut-être...? 
point du tout , une caricature politique , et des cou- 
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plets contre quelqueshommes en place : le toot fut 
promptement caché dans le portefeuille dedessins, 
et la leçon commença. J'ai tant vu dan^r de ga- 
vottes, jqne je ne jugeai pas à propos d'aSsisterà 
celle-ci; j aimai mieux voir ce qui se passait au salpn 
de musique, où j'entrai avec madame de FlorbeHe. 
Le signor maestro débitait gravement à son eco- 
Uèife attentive les mille et une absurdités qu^ii^ven-i 
tènt' chaque jour les oisifs et les çki^ veill^ts , que 
les gobe-mouches recueillent av^c tant de soin ; et 
<;olportent avec tant de plaisir et de crédulité. 

On annonce le docteur Z**** ; il s'approche ^ii 
sautillant de madame de Florbelle, lu» demande 
des nouvelles de ses nerfs , et , sans attendre sa ré- 
ponse j il lui conte mystérieusementt[uelques on dit 
de la plus grande authenticité. Le duc de... lui a 
dit ceci; le ministre de... lui a confié cela; le géné- 
ral... vient de lui assurer le reste. « Mon père vous 
attend avec impatience, (k)cteur, lui dit mademoi- 
selle Clémentine ; il a souffert toutp* la nuit. — Je 
passe dans sa chambre. » Je suivis le docteur, cu- 
rieux d'entendre la consultation d'un p'areil «i- 
ginal. 

M. de Florbelle me parut en effet très abattu. Le 
docteur s'approche du lit du malade , lui tâte le 
pouls, paraît réfléchir attentivement; et, lorsque je 
m'attendais à quelque ordonnance : « Savez-vous 
bien, M. le marquis, que la séance d'hier fiit très 
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orageuse.^ » Et voilà moa homm^kmcé et dissertant 
à perte de vùe^sur les jG^iances , auxquelles il n'^n» 
tend.pas un mot. Le marquis ne s y connaît pas da-: 
Vantagô, inaisilne partage pas l'opinion du -doc- 
teur 'j «on abatt^nent se dissipe , son teint se coloré, 
s.on œil s'anime; il interrompt Torateur avec impa-r 
tience* pt le réfute avec aigreur; le docteur ré- 
plique avec vivacité; la discujsion .dégénère en 
dispute, la dispute en querelle ; les sarcasmes répon- ' 
dent *ait^ épigraiiimes, les personnalités aux sar- 
casmes; le marquis, exaspéré, perd toute mesure, 
s'élance de son lit comme uç spectre , et poursuit 
le docteur;* qui sort en protestajit qu'il ne remettra 
plus les pieds dan^ là maison. Il rencontre en passant 
madame de Florbelle , lui raconte l'aventure , et se 
plaint amèrement du marquis : comme de raison , 

madame n'est pas de lopinioii de monsieur, et lui 

• 

dtone complètement tort; mesdemoiselles Emma 
et Clémentine ont adopté les sentiments de leur 
père, et le défendent contre^ la marquise et le doc- 
teur; le combat politique s'engage de nouveau; tout 
le monde parle à-la-fois; on ne s'entend plus; ma- 
demoiselle Emma est rouge dlndignation; made-^ 
moisdle Clémentine pâle de colère ; la marquise 
succombe à une crise nerveuse, et le docteur sort 
au lieu de les secourir. 

Je m'esquive moi-même un moment après, mau- 
dissant de bon cœur cette manie de politique qui a 
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dénature si complètement le caractère aimable des 
Français , et sur-tout des françaises? 

Je suis dehors , 'et n'ayant pas «nyie de reçom- 
meneer une nouvelle .expérience , dont je craindrais 
d'obtenir un semblable résultat, je Retourne chez 
moi; je fais sellel: mes chevaux, et, suivi de La- 
pierre, me voilà sur la route du bois de Bôiiogoe, 
méditant «sur. les fplies humaines. Le chapitre est 
'vaste, j'ai de quoi m'occuper pendant toute ma 
promenade. A moitié de l'aveSue des Champs- 
Elysées, je reconnais la voiture de madame de B**^; 
elle est arrêtée; je m'javance pour offrir mes hom- 
mages. Une de mes.amies et le -colonel £)*** étaient 
dans la voiture; les deux- dames paraissaient fort 
émues, et le colonel assez embarrassé. « Mon cher 
Gréville , me dit madame de B***, vous arrivez à 

• 

propos pour nous mettre' d'accord.. — Voyons, de 
quoi s'agit-il? — Groiriez-vous que madame me sou- 
tient... — Que votre chapeau n'est pas joli peut- 
être? que la Comédienne est un détestable ouvrage? 
que mademoiselle Bourgoin joue mieux que ma- 
demoiselle Mars? — Rien de tout cela. — Que le 
coche d'Auxerre est préférable auLateau à vapeur? 
— Gréville, vous m'impatientez. — Je me tais, et 
je vous écoute. — • C'est fort heureux ! Vous croyez 
donc, monsieur, que nous ne savons nous occuper 
que de bagatelles? Apprenez que nous parlions d'un 
objet important, très important; de la répartition 
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de rinipôt foncier basé sur un nouveau cadastre. 
— Llmpôt! le cadastre! » mecriai-je en enfonçant 
mes éperons dans les flancs de mon cheval ; et je 
partis^ au grand galop, sans regarder derrière moi, 
au risq[ue de passer pour un fou ou pour un imper^- 
tiuent. 

Arrivé dans le bois de Boulogne , je modérai ma 
course pour attendre Lapierre , dont le cheval n'é- 
tait pas en état de suivre le mien. Je n avais pas fait 
cent pas que j entends, non loin de moi , le rapport 
de deux coups de pistolet. Je m'avance vers len- 
droit d'où vient le bruit , et j'arrive sur le lieu de la 
scène. Deux hommes , Fépée nue , semblaient vou^- 
loir commencer un nouveau combat, malgré les ef- 
forts et les discours de leurs témoins : ceux-ci cher- 
chaient vainement à leur persuader qu'ils avaient 
satisfait à l'honneur ; que deux braves gens ne de- 
valent pas s'égorger pour un malentendu... Dans 
l'un des deux antagonistes je reconnus Dolban , l'un 
de mes amis particuliers: je crois alors pouvoir 
m'interposer dans la querelle; j'en demande le su- 
jet... Une dispute survenue sur Vinitiative royale!,.. 
Je me joins aux témoins , et nous amenons enfin une 
réconciliation sincère , à la suite de laquelle nous 
allâmes dîner tous ensemble. 

Sept heures sonnent: je cours aux Français; ma- 
demoiselle Mars devait auer dans les Femmes 5a- 
vantes. J'eus le malheur de me trouver placé au bal- 
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con, à côté d un monsieur à besicles, qui aurait pu 
fairç l'économie d'un verre , attendu qu'il me parut 
n'avoir qu'un œil ; il passa tout le temps du spectacle 
à prouver à ses voisins que mademoiselle Mars n'é- 
tait qu'une actrice médiocre ; que Talma était tout 
au plus digne de figurer sur les tréteaux d'Angle- 
terre, et que mademoiselle Duchesnois n'avait ni 
sensibilité, ni énergie, ni charme dans la voix; ce 
qu'il prouvait merveilleusement en attaquant leui:s 
opinions politiques. Comme ces arguments-là ne me 
persuadaient pas, et que j'aimais mieux écouter 
l'actrice que son détracteur, je le priai si poliment 
' de se taire, qu'il abandonna la place, en glissant 
sur moi un regard où il y avait quelque chose de 
louche. 

J'avais l'espoir de me dédommager de tout l'en- 
nui de ma journée. A minuit je me rendis chez ma- 
dame d'Étival; le wisk, l'écarté même étaient finis; 
l'ennuyeux Maizières, qui ne s'en va jamais, était au 
bas de l'escalier : je témoignai mon bonheur à ma- 
dame d'Étival de me trouver seul avec elle. « Je suis 
désespérée que vous ne soyez pas arrivé plus tôt, 
me dit-elle, vous auriez entendu M. de Maizières. 
— Eh ! madame, je n'ai entendu que lui depuis que 
je suis au monde. — J'avais mon système aussi, mais 
il l'a combattu victorieusement par le sien : le moyen 
est trouvé. — Quel moyen? — Celui de payer la 
dette sans augmenter l'impôt d'un centime. — Mai- 
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zières est un sot, et son projet une impei*tinence. 

— C est un point décidé, vous seul avez de lesprité 

— Ce nest point avec lesprit qu'on fait des lois et 
des plans de finances ; il faut des connaissances po- 
sitive&... Mais de quoi voîis occupez-vous, mon ai- 
mable amie? — Vous pensez que les femmes ne 
doivent jamais se mêler de discussions politiques» 

— Personne ne les juge avec des préventions plus 
favorables; cela n'est pas étonnant, je vois en vous 
tout votre sexe : la nature les a douées des grâces 
et de la beauté ; elle leur a donné une pénétration 
plus vive, un esprit plus fin, un goû^ plus délicat 
et plus sûr que les nôtres : aussi jugent-elles presque 
toujours sainement les productions de lesprit et de 
Timagination. Mais comment voulez-vous quelles 
puissent traiter des sujets quil faudrait interdire 
aux neuf dixièmes des hommes qui ne les ont pas 
étudiés? — Eh bien! monsieur, j étudierai: voici des 
brochures que Maizières, plus complaisant que vous, 
m'a procurées, et... j> J avoue, à ma honte, que je ne 
fus pas maître d'un premier mouvement: je saisis 
les brochures, et je les jetai dans le feu. Je sentis 
ma faute, et je cherchai à la réparer. Madame d'É- 
tival ne voulut rien entendre, et fit, à mes dépens, 
un éloge de Thomme aux brochures, dont mon 
amour finit par s'alarmer. 

Je priai, je suppliai vainement; à la fin je me las- 
sai d'une attitude humiliante; je rendis épigramme 
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pour épigramme, et nous nous séparâmes brouillés^ 
J'avais renvoyé mon cabriolet; et m en retour- 
nant à pied, j eus le temps de maudire la politique, 
et de faire de bien tristes réflexions sur une manie 
capable de troubler les famiUes, de désunir deux 
amis, et de brouiller des amants à deux heures du 
matin. 
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Travelling inyouth a part of éducation ; âge a part 

•/expérience. 

Bacon, Essais, 

Les voyages dans la jeunesse sont une partie de 
l'édacation, et dans la vieillesse une partie de l'ex» 
pêrience. 


« Zaméo ! — Maître Paul ? — Fais conduire ma 
vieille chaise de poste chez le sellier pour la mettre 
en état. Porte ce billet à mon libraire qui te remet- 
tra quelques livres nouveaux, et dis à Ottaly de ras- 
sembler mes effets de voyage dans mon coffre de 
bois de camphre. Après-demain nous quittons Paris. 
— Ah ! tant mieux. Où allons-nous? — Faire notre 
tour de France... Tu parais moins gai? — .lai cru 
que nous retournions au pays du grand fleuve. — 
Non, mon ami, il y a trop loin pour moi, et ce 
n'est pas la peine d'aller chercher, à deux mille 
lieues, le seul petit coin de terre dont j^ai maintenant 
besoin, et que je suis sûr de trouver par-tout; mais 
toi, qui as de meilleures raisons pour entreprendre 
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ce voyage, tu ne seras pas fâché d'en trouver loc- 
casion? Je veux te la fournir : le vaisseau dW de mes 
amis de Bordeaux est en armement pour Cayéhne. 
Je puis t'y procurer un passage; tu iras embrasser 
ton père Oyatoç, lui pqrter mes présents, et tu 
pourras être de retour, par le même vaisseau, avant 
que j'aie achevé ma tournée, si je Taché ve. » 

Il faudrait avoir un cœur de sauvage pour se 
figurer la joie de mon jeune Caraïbe en recevant 
une proposition qui satisfaisait à-la^^fois le désir 
violent qu'il avait de revoir son pays, et Fespérance 
de se retrouver bientôt auprès de moi, Zaméo me 
prit les deux mains, les posa sur sa tête, et sortit en 
dansant pour aller faire mes commissions, 

La résolution que j'ai prise un peu brusquement 
de quitter Paris et de commencer, dans cette saison, 
ma revue départementale, a plusieurs motifs dont 
je dois rendre compte à mes lecteurs, pour qui je 
n'ai rien de caché. D abord il fait ici un temps dé- 
plorable , et j'ai l'espoir de trouver dai^s nos dépar- 
tements du midi, où jai l'intention de me rendre, 
un ciel plus favorable à la constitution physique 
d'un homme vieilli sous la zone torride. 

J'ai reçu un grand nombre de lettres où l'on me 
fait observer ^ que mes prédécesseurs et moi nous 
avons promis un recueil d'observations sur les moeurs 
FRANÇAISES, et quc nous n'avons encore parlé que 
des moeurs et des usages parisiens, dans les s,ept 
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volumes dont se compose déjà notre collection. » 
En répondant, avec Dudos, « que c'est dans Paris 
qu'il faut considérer le Français, parcequ'il y est 
plus Français qu^ailleurs, » je puis ajouter que c'est 
à Tembouchure dW grand fleuve qu'il faut se pla- 
cer pour juger de la profondeur d^e son lit et de 
l'abondance de ses eaux. On insiste sur l'utilité de 
suivre son cours et de remonter à sa source; j'en 
éprouve moi-même le desiret le^besoin; je me mets 
donc en devoir d'acquitter la promesse qu'iavait 
faite mon prédécesseur au commencement de l'an- 
née 181 4 S et que la mort l'a empêçbé de remplir. 
Mais comme il est d'usage, en quittant son domi- 
cile avec la crainte trop bien fondée de n'y plus 
rentrer, de faire l'inventaire du mobilier qu^on y 
laisse, je crois devoir me résumer en peu de mots 
sur la situation de cette capitale au moment où je 
la quitte. 

Observations météorohgiques. De mémoire dliom- 
me, ilny a pas eu d'exemple dune année aussi plu^ 
vieuse, d'un eiel aussi constamment chargé de brouil- 
lards, d'une température aussi malsaine : cm a pu se 
croire au bord de la Tamise. C'est à cette cause 
principale qu'il faut attribuer sans doute le grand 
nombre de suicides qui ont signalé cette époque. 
Observations politiques. Deux vérités sont restées 

^ Vayeai VErmite 4^ la Chaussée-d'Antin , t€»ine HI , pag[e 4&S^ 
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debout an milieu des secousses violentes qui ont 
agité lopimon publique : une monarchie coostitu- 
tionnelle est le seul gouvernement qui puisse re- 
placer la France au premier rang des nations, qu elle 
est faite pour occuper : la patrie et le monarque ne 
peuvent avoir dïntérêts différents. Quiconque a 
bien servi Tune a bien mérité de lautre. 

Observations morales. Les changements les pins 
remarquables qu on ait observés dans les mœurs 
sont nés de la politique , dont Imfluence se fait 
sentir jusque dans les modes. C est assez dire que 
les femmes n ont pu s y soustraire; elles ont donné, 
comme de raison , à ses caprices , toute Fimpor- 
tance d'une passion ; et c est peut*être pour cela 
qu ou n a jamais vu tant de sots en bonne fortune. 
Cette politique de boudoir a mis, pour le moment, 
le désordre dans les salons. // ne pense pas comme 
moi est devenu le prétexte de toutes les infidélités, 
de toutes les ruptures ; la réponse à tous les repro- 
ches d'ingratitude , de mauvaise foi , de maurais 
procédés. Comme il arrive trop souvent que les 
gens qui ne se conviennent que d opinions ne tar- 
dent pas à s'ennuyer ensemble, on a pris le parti 
d'aller beaucoup au spectacle , pouf ne pas rester 
chez soi. Le jeu, dont la passion Vêtait affaiblie 
depuis quelques années , a repris faveur ou plutôt 
fureur. L'écarté, l'impériale ont la vogue. 

Il est juste de faire observer que si les mœurs 
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parisiennes ont perdu quelque chose de leuf anti- 
que urbanité, elles ont pris, à quelques égards , un 
caractère plus national. Dans laecu^l que ïoû fait 
aux étrangers dont cette ville abonde, on coça-* " 
mence À consulter la carte géographique ( pour me 
servir de lexpression d'une fenime d'esprit ) et â ^ 
s'associer au)^ ressentiments ou aux intérêts de la - 
patrie. Depuis quelques mois , les ^pri^s et les _ • 
mœurs se rapprochent ; j'ai vu des ullras dînant 
chez des constitutionnels ! ! ! 

Observations littéraires. Il est deç aveus pénible* 
à faire ; mais comment nier ce qui frappe les yeux ? 
Les^ sciencas dormant, les arts languissent, et la 
littérature se meurt. Si la Heuriade paraissait au- 
jourd'hui , ce poëme ne trouverait pas en France 
deux cents lecteurs. L'année ' dernière ^ on lisait 
encore des romans : cette dernière branche de la 
littérature commence à se dessécher. Nous en 
somnoes réduits aux journaux et aux pamphlets ; 
c'est encore un signe de vie , s'il faut en ci^pire les 
derniers mots de madame de Warens ' . 

Mon projet de voyage , connu de mes amis de« 
puis plusieurs jours , est devenu l'occasion d'un 
dîner d'adieu^ qu'ils m'ont donné chez le restaura^ 
teur, et dont l'ordonnance avait été confiée aux 
soins de M. Walker. Ce dernier, convaincu qu'il 

* J. J. RoiTSSGAu, Conférions, volume |(. 
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n'y a que deux cuisines et deux littératures classi- 
ques en Europe , celles des Français et celles des. 
Italiens', nous convoqua, jeudi dernier, chezBrizzi, 
restaurateur dans la nie Samte-Ânne, au nombre 
de sept convives ; M. Binôme , M. de Mérange ^ ^ 

• M. André le philosophe, M. de Gréville ^ j le docteur 

• Montég^e ^ , Walker et moi. 

Après une petite dissertation sur rexcellence- 
de la cuisine moderne , dont notre diner devint 
loccâsion, et dans laquelle Walker fit preuve dune 
• érudition gastronomique, d une délicatesse de goût,. 
d'une finesse de palais, qui lui a6SureDl>, dans ce 
genre, une incontestable supériorité sur M. G*** 
de la R*** lui-même ; nous parlâmes du voyage que 
j'allais entreprendre , et des fonctions d'observateur 
ambulant que j allais exercer. Le philosophe André, 
qui pense comme Socrate •« qu'on ferait mieux de 
voyager en sol-même, que de passer sa vie à courir 
le monde , me demanda, avec- un peu d'humeur, à 
quel âge et dans quel endroit je prétendais me fixer. 
Quand j'aurai trouvé ce que je cherche depuis une 
soixantaine d- années, lui répondis-je; un lieu où 
toutes les parties du gouvernement soient exclusi- 
vement entre les mains des honnêtes gens. — Vous 
marcherez long-temps et vous irez loin , si le ciel 

* Voyez le volume I", page 3 17. 

* Voyez le volume I", page 217. 
3 Voyezle volume I , page 229. 
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VOUS prête vie, reprit M. de Gréville. — Pour moi, 
dit M. Binôme, qui* pense que vivre n'est, à tout 
prendre, que se mouvoir, je ne vois pas ce que 
l'homme sage a de mieux à faire sur la terre que. 
de s'^promener, non pas à la tête de d«ux ou trsfs 
cent mille hommes , comme font messie|irs les 
conquérants; ils gâtent un peu trop les routes par 
où ils passent; non pas en courrier de dépêches 
qui va et vient sans savoir pourquoi ; mais en phi- 
losophe curieux qui regarde, qui voit, qui ct)m- 
pare, pour, qui les divers pays qu'il parcourt sont 
autant d'écdles de sagesse où il fait collection des 
vertus et même des vices qu'il rencontre , pour 
l'instruction de la société , dont le perfectionne- 
ment est le but de ses travaux et le fruit de soiî 
expérience. » 

De ces considérations générales , , où dbacim , 
suivant son caractère , ses goûts , ou ses habitudes , 
se fit l'apologiste ou le détracteur de la passion des 
voyages, nous passâmes à Texamen des motifs qui 
me déterminaient à faire mon tour de France. J'ex- 
posai à nos convives mon plan de campagne , et je 
leur donnai l'itinéraire de ma route, 

« Mon intention est de visiter d'abord les dé- 
partements du midi ; c'est un conseil d'hygiène 
que me donne le docteur, et que je suis d'autant 
plus volontiers, que j'éprouve le besoin physique 
de sortir de l'atmosphère humide où Paris est en-» 
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seveti depuis dix mois. Prenant ensuite mon cbe- 
min dans Test , j'achèverai le^tonr des provinces 
frontières. Je parcourrai successivement les dépar- 
tements du centre > et , dans une couple d années 
(M la parqoe a de quoi filer jusque-là), jerçvien- 
drai vpir comment les choses se seront passées à 
Paris pendant mon absence. 

«L'excursion que je projette ayant spécialement 
poui' but lobservation des mœurs et des habitudes 
locales, j'établirai de préférence mon quartier-gé- 
néral dans le chef-lieu de chaque déparj:ement , où 
l'on peut saisir d'un coup d'œil les ti^ts caracté- 
ristiques dont se «ompose la physionomie morale 

des habitants. 

* 

« Prendre l'engagement d'être vrai , c'est contrac- 
.ter en même temps c^hii de ne pas plaire à tout le 
monde, car, comme 'dit fort bien madame de la 
Fayette , « Le vrai est comme il peut : il «n a de mé- 
rite que d'être ce qu'il est. » En province, comme 
à Paris , je louerai ce qui me paraîtra bien avec au- 
tant de franchise que je blâmerai ce que je croirai 
mal. Là, comme ici, je donnerai des noms propres 
aux vices, aux préjugés, aux ridicules que je met- 
trai en scène ; mais ces noms d acteurs ne seront 
jamais ceux des personnages, et si Ton reconnaît 
mes portraits , c'est qu'ils seront parlants et qu'ils 
se seront trahis eux-mêmes. Je ne dois pas être 
responsable de leur indiscrétion. » 
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J'annonçai à nos convives que le leademain je 
me mettais en. route pour Bord^au:^. Chacun me 
donna ses lettres de recommandation ; nous bûmes- 
le vin de Tétrier, et nous nous séparâmes. . > 

P, S. Pour que mes lectenrs^e^pe»dent pas entiè- 
rement de vue la capitale , je continuerai à puHicr ' 
les lettres de quelque intérêt qui me parviendront. 


* ■* 
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L'ERMITK bE LA GUIANE. 


Je reçois beauiCpup de lettres, et j ai accusé ré- 
ception de plusieurs aux personnes qui me les ont 
écrites, en faisant usage des observations quelles 
ont bien voulu me communiquer. Quelques uns de 
mes correspondsints se plaignent, dune mànièie 
plus ou moins obligeante, de loubli où je parais 
condamner leurs lettres, et me. forcent à leur dé- 
duire des motifs qu'avec un peu de îféflexion ils au- 
raient pu deviner. 

Je suis très flatté dfes compliments <ju on me fait, 
des éloges qu on m adresse ; je suis encore plus re-' 
connaissant de3 conseils qu on me donne; Mais on 
a si mauvaise grâce à mettre le public dans la con- 
fidence de son amour-propre, que je me crois obligé 
de jouir, en silence des témoignages d'amitié et de 
bienveillance que je reçois. — Voilà pour les uns. 

Je me place, dans ma propre estime, si fort au- 
dessus de l'opinion de certaines gens qui m'hono- 
rent périodiquement de leurs .injures, que je crois 
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pouvoir me dispenser de leur répondre, dl^tnioins 
aussi longtemps qu'ils garderont l anonyme» — t^ailà « 
pour les autres. 

Quant à ceux qui me font l'honneur de m'écrire 
pour m'apprendre que l'esprit de parti dirige leur • 
plume, qulls ne voient rien qu'à travers la passion 
où l'intérêt exclusif qui les domine, c'est une tr^arque 
de confiance qu'ils me donnent^ et je. ne suis, pas 
homme à en abuser. 

Après avoir fait une part considérable à la dis- 
crétion, et un sacrifice pénible à 1^ vanité, je ne 
trouve dans ma correspondance qu'un très peÇt 
nombre de lettres que je puisse, en toute 'sûreté, 
mettre sous les yeux de mes lecteurs. Je les réuni-' 
rai tous les mois dans un même article, sous le titre 
de Correspondance. Je prie seulement qu'on veuille 
bien se souvenir que, ce jour-là, je ne suis bien vé- 
ritablement qu éditeur^ et qu'il y aurait de l'injustice 
à me rendre personnellement responsable xles pen- 
sées, des opinions, des jugements énoncés dans des 
lettres, la plupart pseudonymes, mais, du moins, 
sous la signature desquelles mon nom ne sera jamais 
caché. 

Je profite de cette occasion pour prévenir mon 
correspondant L. M. H. que j'ai reçu avec recon- 
naissance ses observations sur les théâtres, dont je 
ferai mon profit dans le discours où je me propose 
de traiter ce^ujet. — Il y a bien de la vérité, peut- 
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être trop de vérités, dans les Quelques Réflexion 
. qu^ M. Fraacus m'a fait parvenir sur les délateurs: 
' For pur a besoin d'un peu d alliage pour être mis 

en œuvre. 

Paris, le 34 février 1816. 

On dit, M. TErmite, que vos articles sont lus 
dans tous les salons. Je ne vous l'assurerai pas, car 
j'y entre rarein^t ; mais vous ne dédaignez pas de 
vous occuper quelquefois des mœurs de l'anticham- 
bre y et cela mB fait espérer que vous voudrez bien 
vous intéresser à moi. Je pourrois vous dire, comme 
tant d'autres, que je suis-la fille d'un homme comme 
il faut; que mes parents ont été ruinés par la révo- 
lution ; mais je ne vous crois pas trop crédule de 
votre nature. J aime mieux vous dire tout bomie- 
ment la vérité : je suis la fille d un honnête cordmi- 
nier de la rue Saint-Jacques , et , sans entrer dans le 
détail des circonstances qui m'ont déterminée à me 
mettre en service, vou^ ^urez que depuis trente 
ans j'exerce l'état de femme de chambre, et que j'ai 
servi des maîtresses de toutes les conditions, depuis 
la duchesse jusqu'à la danseuse d'Opéra inclusive- 
ment. Je puis dire , sans vanité , que je possède à 
food l'art de la toilette et les secrets du boudoir: en 
fait de ruses, d'intrigues, de présence d'esprit, j'en 
remontrerais à toutes les soubrettes de comédie. Eh 
bien! monsieur, concevez-vous qu'avec de pareils 
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talents je sois depuis quatre mois sans place ? Qn di- 
rait que mon signalement a été envoyé à tous les 
maris; j'ai beau changer de nom et de costun^e, la 
pauvre Victoire est toujours reconnue. Tour-à^tour 
avec la robe à guimpe en taffetas noir, sous le nom 
de mademoiselle Dupré; avec la petite robe en toile 
peinte, sous le nom de Florine; avec le canezou de 
perkale, sous le nom de Babet; avec le madras et le 
tablier de batiste, sous le nom de Zoé, j'ai été. ren- 
voyée de quatre maisons depuis un an. Dans lune, 
j'ai été victime des trop grandes prévenances d'une 
femme pour son mari, dont ce changement de con- 
duite a éveillé les soupçons; dans l'autre, je me 
suis vue compromise par l'indiscrétion d'un fat qui 
ne manque jamais d'afficher ses bonnes fortunes; 
dans la troisième, le hasard a fait tomber dans des 
mains ennemies une correspondance dont j'étais la 
messagère. Si vous me permettez d aller vous voir, 
je vous raconterai l'aventure qui m'a forcée de quit- 
ter ma dernière condition. Enfin, toujours triom- 
phante et toujours persécutée, haïe des hommes et 
adorée des femmes, je commence à m'apercevoir 
qu'une grande réputation est souvent bien à charge. 
Vous passez pour aimer beaucoup les femmes, 
M. lErmite: eh bien! il est de votre intérêt et du 
leur de chercher à me placer; car, si je ne puis 
trouver à m'employer suivant moti goût et mes prin- 
cipes, je vous préviens que je me déciderai à tour- 
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ner mes talents contre celles que j ai si long-temps 
et si bien servies. Je changerai de rôle, et de son- 
brette je me ferai duègne. Qu'on y prenne garde! 
j'ai le secret du corps; et, après avoir été le fléaa 
des maris dans ma jeunesse, je puis être dans Tâge 
mûr leur ange tutélaire. 

Si vous faites quelque chose pour moi, je toos 
promets de vous révéler quelques anecdotes bien 
secrètes, bien piquantes, dont la moindre suffirait 
pour faire la fortune d'un roman. 

Votre très humble servante. 


Victoire Petit-Lio». 


Paris, 26 février 1816. 


J'ai recours à vous, M. l'Ermite, qui regardez de 
si près, et qui voyez de si loin, pour m'expliquer 
comment il se fait que deux personnes qui partent 
du même point, qui suivent la même route, qui 
marchent du même pas, qui se proposent le même 
but, non seulement ne l'atteignent pas ensemble, 
mais se trouvent, au moment où elles s'arrêtent, à 
une grande distance l'une de l'autre. 

Exemple: j'ai dix mille francs de rente; je suis 
venu à Paris avec un de mes camarades de collège, 
qui jouit tout juste de la même fortune et de la 
même considération que moi dans la ville de Péri- 
gueux, notre patrie commune. Nous en sommes par- 
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tis avec des lettres de recommandation en blanc, qui 
devaient servir indistinctement à l'un ou à l'autre. 

Le jour fixé pour notre départ avec le courrier 
de la malle , mon ami accepta Foffre d une place , à 
frais communs, dans une cbaise de poste, ce qui 
n empêcha pas que nous ne fissions route ensemble; 
mais, en arrivant à Paris, j allai descendre, comme 
nous en étions convenus, à Thôtel de Nantes, me 
des Vieux-Âugustins, et mon ami se décida pom* 
rhôtel du Tibre, me du Helder, où son compagnon 
de voyage s'était fait conduire. 

Je pris un logement de soixante francs par mois : 
c^était le prix que mon ami payait le sien ; mais il 
n'avait que deux petites cbambres dans un pavillon 
au-dessus de l'écurie, dans le fond de la cour, et j'a- 
vais quatre grandes pièces au premier sur le devant : 
ce qui ne l'empêchait pas de soutenir, sans pouvoir 
m'en convaincre , qu'il était beaucoup mieux logé 
que moi. 

Dans le partage de nos lettres de recommanda- 
tion, noUs consultâmes les convenances des diffé- 
rents quartiers que nous habitions, en sorte qu'il 
eut pour sa part celles qui nous adressaient à des 
banquiers de la Chaussée-d'Antin , et que je me 
trouvai porteur de celles qui nous recommandaient 
à un gros marchand de soie de la rue de la Ferron- 
nerie et au plus riche passementier de la rue des( 
Bourdonnais. 


23. 
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Dès-lors nos habitudes, sans cesser dette les 
mêmes, prirent wne direction différente: il vécut 
dans un monde brillant, et moi dans Fintimité des 
sociétés bourgeoises. Nous fréquentions tous deux 
les cafés^ suivant notre usage; mais il passait une 
partie de sa matinée chez Tortoni, et moi je déjeu- 
nais régulièrement au café de la Poste avec tout ce 
qu il y a de mieux dans la rue Plâtrière. 

Le même goût pour le spectacle nous conduisait 
à des théâtres différents. Gomme il aime passion- 
nément la bonne comédie et la bonne musique, il 
ne manquait pas un ballet de TOpéra, pas une re- 
présentation de Semiramide, dont il sait les paroles 
par cœur. Moi qui tiens pour le genre sentimental 
et pathétique, j allais régulièrement soit à la Gaieté, 
soit à t Ambigu-Comique, 

Nous avons, sur tous les points, à-peu-près les 
mêmes objets de dépense: il a trois fois par semaine 
un cabriolet et un jockey en livrée ; pour le même 
prix je prends, tous les jours, une voiture de place, 
et je me fais servir par le domestique de Fhôtel. 
Ma garde-robe est tout aussi bien montée que la 
sienne; mais c'est Léger qui rhabille, et j ai pour 
tailleur M. Matthieu, portier de la rue Verdelet. 

De compte fait, nous dépensons l'un et l'autre 
notre revenu; nous sommes du même âge, nous 
n avons pas moins d'esprit l'un que l'autre ; plusieurs 
dames qui s'y connaissent m'ont assuré que ma 
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taille était mieux prise et ma figure plus agréable 
que celle de mon ami; cependant il brille dans le 
monde, et je suis perdu dans la foule ; il est sur le 
point d'obtenir une place que mon père a remplie 
avec honneur, et que je sollicite; enfin (pour mieux 
constater tous les avantages qu'il obtient sur moi), 
dans la seule visite qu'il ait faite au riche marchand 
de soie auquel j'ai été recommandé, il a fait la con- 
quête de sa fille, sur laquelle j'avais des vues, qui 
me voyait avec plaisir, et que son père m aurait ia- 
failUblement accordée. 

Vous m'avouerez, M. l'Ermite, qull est dur de 
manquer sa fortune, sa réputation et son mariage 
par la seule raison qu'on habite tel ou tel quartier, 
que l'on fréquente telle ou telle maison, également 
honnête, et que l'on préfère l'extravagant mélo- 
drame du boulevart du Temple au plat mélodrame 
du boulevart Italien. Je me reconimande à vous 
pour m*expliquer, lorsque l'occasion s en trouvera, 
la cause dé ces étranges bizarreries. 

Recevez mes sincères salutations. 

Gh4RI«ES DUAIAR8A.H» 
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Pai'is , a 8 février 1 8 1 6 . 

La jeune Solitaire de la Virginie au vieil Ermite 

de la Guiane. 

Dans ce siècle dlocrédidité, vénérable anacho- 
rète, il est encore permis de croire à la charité 
d^un ermite comme toi, pour une pauvre petite so- 
litaire de ma figure et de mon âge. Tu sauras donc 
(pardonne ce langage familier à une jeune fille née, 
sur les bords de TOhio , d'un père et d une mère de 
la secte des quakers); tu sauras, dis^je, qu une swte 
d'événements qui pouvaient passer pour extraordi- 
naires dans un autre temps m'a conduite , à dix-buit 
ans, dans la vflle du monde où Ion apprécie le 
mieux les avantages que je possède et ceux qui me 
manquent; au nombre de ces derniers, celui de ne 
pas entendre le français (je veux dire le français du 
grand monde) est le premier dont j ai senti la pri- 
vation : juge du plaisir que ma fait Tankionce de 
ton Dictionnaire du beau langage \ où tu nous as 
donné comme exemple la définition de quelques 
mots dont lemploi n a rien de commun avec la si- 
gnification grammaticale. 

Grâce à toi, je sais déjà à quoi m en tenir sur la 
valçur de certains mots : je sais ce que me veulent 

* Voyez page 367. 


DE l'ermite de la guiane. 343 

ceux qui me parlent sans cesse à'amour; ce que j'ai 
à perdre avec ceux qui ont toujours Ylionneur à la 
bouche, et la différence que je dois mettre entre ma 
bonté que l'on vante et mes bontés que l'on sollicite. 
Mais que de termes encore sur la vraie signification 
desquek il m'est impossible de me fixer, et que, de 
peur de méprise, je suis décidée à ne pas prononcer 
avant la publication de ton dictionnaire! Je n'en<^ 
tends rien, par exemple, à la dispute de mon père 
et de ma mère sur le mot naissance: mon père veut 
que j'épouse un homme de naissance ^ et se fâche 
quand ma mère répond qu'elle se contenterait d W 
gendre d'une honnête naissance. Comment se fftit-il 
qu'une semblable épithéte atténue la valeur dû mot 
au point qu honnête naissance et sans naissance soient 
pour mon père deux expressions absolument syno- 
nymes? 

Je ne suis pas mw^ embarrassée quapd il s'agit 
de réputation : il y a s^ns doute des gens qui en ont 
à revendre, car je ne vois dans ce pays que des 
hommes qui en achètent. Quant à celle des femmes, 
c'est un mystère que je ne m'explique pas encore; 
car, autant que j'en puis juger par quelques exem- 
ples, être en réputation ou avoir de la réputation sont 
pour une femme deux choses absolument différentes. 

Je ne mè fais pa^ non plus une idée bien nette du 
mot caprice : j'en demandais hier l'explication à un 
bel esprit de notre société, qui me fit une phrase à 


344 CORRESPONDANCE 

perte d'haleine et de comparaisons, d où il résulte- 
rait que le caprice est un nuage, un papillon, im 
prisme y un départ, un retour, un ruban, xuxe fleur, 
un oiseau, et finalement une femme. 

Adieu, bon Ermite. J entends quelquefois dire 
qu on se prend par caprice; mais j'éprouve, en ce 
moment, quon peut se quitter par raison. J'espère 
bien n'avoir jamais de caprices ; mais l'exemple est 
contagieux, et il ne faut jurer de rien à dix-huit ans. 
Quoi qu'il en soit, si je tombe jamais dans ce vilain 
défaut, tu en seras le premier instruit, et je sais 
comment je m'y prendrai pour trouver graee à tes 
yeux. 

La Solitaire de la Virginie. 
Paris, le 2 mars 1816. 

Monsieur l'Ermite, j'ai souvent entendu dire que 
Paris était la ville du monde où l'on trouvait le plus 
de savants et d'écrivains distingués dans tous les 
genres. Je dois le croii^ , car je ne vais pas à un bal, 
à un spectacle, dans uti lieu public -, je ne suis pas 
invité à une fête, à un grand dîner> que je n'y ren- 
contre quelques uns de ces grands hommes sur qui 
la postérité a déjà les yeux. Tout en: les regardant 
avec cette admiration que l'on doit au génie, je me 
demande comment ces messieurs font pour concilier 
l'amour des plaisirs et celui de l'étude, lés travaux 
du ç^inet et les devoirs de la société ; comnle^t Us 
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trouvent du temps pour leurs savantes élucubra- 
tions. en passant la matinée dans les antichambres^ 
la soirée dans les spectacles, et une grande partie 
de la nuit dans les salons. 

Leurs illustres devanciers, si je ne me trompe, 
menaient une vie plus sédentaire, et j'ai dans l'idée 
qu'au siècle de Louis XIV on aurait perdu sa peine 
à chercher Corneille au bal, Molière dans une mai- 
son de jeu. Racine au billard. Ces gens-là s'imagi- 
naient que le génie a besoin de solitude pour en- 
fanter des chefs-d'œuvre, et ils en donneraient pour 
preuve le Cid, Mhalie, le Tartufe^ comme si cela 
prouvait quelque chose ! 

Grâces soient rendues aux coryphées actuels des 
sciences et des lettres ! ils vont commodément à la 
gloire par les riants sentiers du plaisir : 

Ce sont petits chemins tout parsemés de roses. 

Aussi la foule est là ; tout le monde y court. La cé- 
lébrité n'est plus qu'un jeu. C'est le moment que j'at^ 
tendais pour mè mettre de la partie, car je compte 
bien, tout comme un autre, arriver à la célébrité; 
mais je voudrais y parvenir à moins de frais pos- 
sibles, et sur-tout sans rien déroger aux douces ha- 
bitudes que je me suis faites. Une petite place dans 
votre Correspondance est déjà un pas de fait, mon 
vieil Ermite, et j'espère que vous ne me la refuserez 
pas. 


346 CORRESPONDANCE 

Nantes, le 3 mars 1816. 

Vous saurez, M. l'Ermite, que je Tiens de ter- 
mlaer, après dix ans de travail assidu , un ouvrage 
sur lequel je puis fonder ma réputation et ma for- 
tune, si je dois croire quelques amis à qui je Y si 
coDdmuniqué. Au moment de le mettre sous presse, 
mon libraire me prévient que le succès de mon livre 
dépend entièrement de la manière dont Tamioncera 
certain journaliste qui dispense la gloire, sans y re- 
garder de bien près, comme on dépense le bien^l^au- 
trui. Faites-moi le plaisir de me faire savoir, M. TEr^ 
mite, si ce journaliste est un homme jiot^tf. Ce ren- 
seignement, le seul dont j'aie besoin sur son compte, 
me déterminera, sans autre considération, à publier 
mon ouvrage ou à le remettre en portefeuille. J'ai 
pour les hommes joufflus une antipathie que vous 
n appellerez pas une prévention^ quand vous saurez 
que les malheurs que j'ai éprouvés dans ma vie 
m'ont été suscités par des hommes à grosses joues. 

C'est un gros joufflu qui m'a ruiné dans la révo- 
lution , en me remboursant en assignats une somme 
considérable que je lui avais loyalement prêtée en 
bel et bon or. 

C'est un prêtre joufflu qui m'a marié avec une 
femme à grosses joues, qui se fait, depuis quinze ans, 
une étude particulière de me tourmenter. 
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Cest un gros joufflu d'agent de change qui m'a 
fait acheter cinq mille francs de rentes à la hausse, 
la veille du jour où les fonds publics ont éprouvé 
une baisse considérable. 

C'est un vaéàecin joufflu qui m'a traité d'un rhume 
dont il a trouvé le moyen de faire un catarrhe qui 
m'a mis aux portes du tombeau. 

C'est. un petit joujfjflu^ très enclin à la délation, 
qui vient tout récemment d'arriver de Paris pour 
me supplanter dans un emploi que j'exerçais depuis 
quinze ans avec honneur. 

Je ne finirais pals, M. l'Emûte, si je voulais vous 
faire l'énumération de toutes les infortunes qui me 
sont advenues par le fait ou par la faute de gens à 
grosses joues. 

Ainsi, quelque confiance que j'aie dans mon ou- 
vrage et dans lejugement.de mes amis, si vous m W 
surez que les muscles faciaux du journaliste pari- 
sien par les mains duquel je dois passer excédent 
les dimensions ordinaires , je suis déterminé à dif- 
féra la publication de mon livre jusqu'à ce que cet 
Aristarque joufflu soit mort , ou jusqu'à ce qu'il soit 
csiterré..... à l'Académie. 

J'ai l'honneur, etc. 


1 
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Paris, 5 mars i8i6. 

Il y a long-temps que, sans m'en vanter^ M. FEr- 
mite , j'étudie , peut-être avec moins de succès, mais 
avec autant d'attention que vous , les moeurs et les 
ridicules de la capitale. 

Je fais mon bréviaire du tableau du néologue 
Mercier; ma bibliothèque se compose de tous les 
ouvrages sur l'histoire de cette ville, depuis l'histo- 
riographe Gilles Corrozet jusqu'au Cicérone parisien 
du capitaine de cavalerie Villiers. Il n'y a point de 
modes nouvelles que je n'enregistre avec soin, de 
petites défectuosités dans les habitudes de cette 
grande ville dont je ne tienne note , pour composer 
dans quelques années un ouvrage qui, à l'aide de 
quelques journalistes, se vendra sans doute comme 
beaucoup d'autres qui ne valent pas mieux. 

Je ne puis malheureusement donner tout mon 
temps au travail, et je suis obligé d'en distribuer 
une partie entre. mon bureau et mes distractions. 
Au nombre de ces dernières, je mets au premier 
rang le plaisir de me promener sur les boulevarts , 
après mon dîner^ depuis la rue Duphat, où je suis 
logé, jusqu'au boulevart de l'Arsenal inclusivement. 
C'est là que, chemin faisant, j'observe tous les diffé- 
rents tableaux qui se trouvent sur mon chemin, ou 
ceux qui passent devant mes yeux, quand, assis der- 
rière la petite barrière du café des Princes, un ta- 
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bouret sous mes pîeds, ma canne entre les jambes^ 
je trouve le moyen de faire durer une bouteille de 
bierre et une demi-douzaine d'échaudés depuis sept 
heures du soir jusqu'à neuf et demie , heure où je 
rentre dans mon logement de garçoq, au cinquième 
au-dessus de lentresol. Une pièce de vingt sous suffit 
ordinairement à cette dépense, même en y joignant 
la taxe que mettent, sur lamour-propre des habi** 
tués du boulevart, ces baladins vagabonds dont Fim- 
portunité vous arrache des aumônes qu'ils enlèvent 
à des pauvres plus intéressants* 

En effet, M. l'Ermite, n'est-ce pas un scandale 
de voir une foule de fainéants qui ne sortent le soir 
des cabarets où ils ont passé la journée que pour 
gagner de quoi s'enivrer le lendemain? Mon hu- 
meur ne s'étend pourtant pas jusqu'à ces honnêtes 
Auvergnats, Savoyards ou Piémontais, qui, l'orgue 
de Barbarie sur le dos, sont en possession, de temps 
imn^émorial, de nous tenir au courant de toutes 
les complaintes, romances et vaudevilles en vogue. 

Mais ne connaîtriez-vous pas un moyen de nous 
débarrasser de ces impitoyables tourneuses qui se 
fatiguent bien moins qu'elles ne fatiguent les spec- 
tateurs en pirouettant sur leurs pieds comme un sa- 
bot sur son axe; de ce petit fainéant qui passe sa vie 
à parodier, de la manière la plus insupportable, le 
chant du rossignol et de la fauvette, dont on serait 
tenté, -en l'écoutant, de dire con^me M. X***: Oh! 
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la vilaine bête. Connaissez-vous rien de plus insipide 
que ces deux grandes niaises d'Allemandes qui 
croient s accompagner d'une mandoline en miau* 
tant de mauvaises tyroliennes avec laccent et le re- 
gard de la stupidité? Enfin, ne seriez-vous pas, 
comme moi , tenté de fustiger ces petits vagabonds 
qui précédent les promeneurs en faisant vingt ou 
trente fois la roue sur leurs deux bras? 

Le seul de tous ces industrieux vauriens qiii 
trouve grâce auprès de moi, en faveur de son élève, 
est le propriétaire de ce lapin savant qui fait des 
roulements comme un tambour-maître, et tire un 
coup de fusil comme un garde-chasse. 

Convenez, M. l'Ermite, que ces artistes men- 
diants, qui finissent leurs concerts ou leurs expé- 
riences par tendre la main ou par faire courir la 
soucoupe , sont un véritable fardeau pour un pau- 
vre diable d'employé qui, par amour^propre veut 
avoir l'air de récompenser les talents , et dont la 
générosité augmente ainsi la dépense journalière de 
douze ou quinze sous, lesquels auraient suffi àrsa 
consommation du lendemain. 

En attendant l'ouvrage auquel j« travaille, nfe 
pourriez-vous pas donner place à mes observations 
dans votre Correspondance? Peut-être pourront- 
elles nous débarrasser de quelques uns de ces im- 
portuns.- Je vous salue. 

Xav. Bourdard, employé des domaines. ' 
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Le Mans, 6 mars i8i6. 

Monsieur l'Ermite, je suis un des plus anciens 
comédiens de France. Je compte cinquante ans de 
théâti'e , et depuis douze ans seulement j'ai quitté la 
scène, où j'ai débuté sous les auspices du fameux 
Dufresne, en 1 760. Je ne vous dirai pas que mon ta- 
lent a effrayé Grandval ; j'aime autant vous laisser 
croire, aujourd'hui, qu'il n'était pas de nature à bril* 
1er à la Comédie-Française. Désespérant d'y remplir 
l'emploi des premiers rôles, après y avoir étudié les 
bons modèles, j'ai pris le parti d'dSier m'établir sur 
un bon théâtre de province, où je me suis fait une 
réputation qui pourrait fort bien me survivre. 

Ce n'est pas sans étonnement que j'ai vu se renou* 
vêler les anciennes querelles qui jadis et naguère ont 
été faites aux comédiens par MM. Palissot, Beaumar- 
chais et Hofftnan. Â Dieu ne plaise que je veuille 
me déclarer ici le champion de ces comédiens in- 
solents dont la morgue est presque toujours en rai- 
son inverse du talent; que je me déclare l'apologiste 
de ces airs de hauteur et de protection que quel- 
ques uns affectent envers les auteurs, et cpie je par- 
tage leurs ridicules prétentions à la supériorité sur 
les gens de lettres! L'homme qui crée sera toujours 
au-dessus de celui qui imite , et la Champmeslé n'a 
pas plus de droit à la gloire de Racine que le maître 
maçon qui dirigea les travaux du Louvre n'en peut 
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avoir à rimmortalité de Perrault; ce qui n'empêche 
pas que le talent du comédien, poussé à un certain 
degré de perfection, ne soit digne de ladmiration 
qu'il excite , et que les grands acteurs ne soient au 
moins aussi rares que les bons auteurs. De leur vi- 
vant, auteurs et acteurs jouissent d une part de 
gloire à-peu-près égale ; mais les revenus de ceiix-ci 
sont viagers comme les produits de Fart qu'ils exer- 
cent, celui des auteurs est perpétuel comme les 
fruits du génie. 

De cette espèce dlnfériorité que l'amour-propre 
de coulisses (le plus exigeant de tous les amours^pro- 
pres) peut avouer sans honte, on a voulu tirer cette 
conséquence, que les comédiens devraient être dés- 
hérités du droit de juger les pièces de théâtre qu'ils 
représentent, et que ce droit devrait être dévolu aux 
auteurs qui les composent. Quod numen avertat! 
> Les défenseurs de cette opinion ont allégué le dé- 
faut d'instruction des comédiens en général, et la 
difficulté d'arriver à leur comité. Il y a, sur ces deux 
points j distraction ou mauvaweybi, comme ditFigaro. 

Les comédiens qui ont du talent ( et c'est le plus 
grand nombre parmi ceux qui composent le comité) 
ne l'ont acquis, ce talent, qu'à force d'études ou d'ha- 
bitude de l'art dramatique. On ne peut donc leur 
refuser les connaissances nécessaires pour juger le 
mérite d'un ouvrage, du moins sous le rapport le 
plus important, celui de l'effet théâtral. 
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Quant à la difficulté d'arriver au comité , cette 
objection ne peut être produite que par des auteurs 
qui entrent dans la carrière; et Ion conviendra qu'il 
y aurait quelque inconvénient à admettre sans choix 
aux honneurs de la lecture cette foule de poursui- 
vants sans titre, qui ne craindraient pas de faire 
perdre, à les entendre, le temps qu'ils ont perdu à 
composer leurs essais dramatiques. L'accueil que le 
public a fait à tant d'ouvrages refusés à la lecture, 
et mis au jour par leurs auteurs, confirme le juge- 
ment des comédiens. 

De tout ce que je viens de dire, ne puis-je pas 
conclure, M. l'Ermite, que les comédiens sont les 
véritables juges en premier ressort des ouvrages 
dramatiques ; qu'une profession qui a compté parmi 
ses membres Baron, Monfleury, Hauteroche, La- 
noue, Dubelloy, et, à la tête de tous, le prince de 
nos poètes comiques, peut fort bien ne pas se croire 
étrangère dans la république des lettres; enfin, que 
l'amitié constante que les auteurs ont portée aux 
comédiens (à quelques exceptions près) doit faire 
présumer qu'ils ont quelque confiance dans leur ju- 
gement, et qu'ils ne répugnent pas à se conformer 
à un usage auquel Racine et Voltaire ont cru pou- 
voir se soimiettre? 

J'ai l'honneur de vous saluer. 

Larifardière, vieux comédien. 

EhMITE de la GcIANE, t. II. 2 3 
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Amiens, 26 octobre 181 6. 

Monsieur l'Ermite, après viogt-cioq campagnes 
dans un régiment de hussards, je me suis retiré 
dans le petit manoir de mes pères, où jai pour 
société mon vieux maréchal-des-logis Valdner^ ma 
pipe, vos feuilles, et le souvenir dune centaine de 
combats où j'ai assisté. 

Je m'entretiens souvent , avec mon ancien corn* 
pagnon d armes, de la gloire française, des faits 
mémorables qui honorent ma patrie , et nous ter- 
minons toujours par faire des vœux pour sa pros- 
périté. 

Sans être jaloux de la gloire des autres nations , 
même de celle de nos rivaux insulaires , j'aime à 
prouver à ceux-ci , quand l'occasion s'en présente , 
que nous sommes en tout leurs aînés. Je choisis 
pour cela le moment où ils sont moins que jamais 
disposés à reconnaître cette vérité. 

Je possède quelques centaines de bouquins qui, 
réunis à l'aise sur trois ou quatre tablettes , forment 
ce que j'appelle emphatiquement ma bibliothèque: 
de temps en temps nous tirons un volume pour 
égayer nos soirées d'hiver. Henri IV est mon héros, 
et je ne me lasse jamais de relire ce qui a trait au 
régne de cet excellent roi. Mon vieil hussard et moi, 
nous savons par cœur toutes les actions de sa. vie, 
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ses harangues, ses bons mots, ses lettres, où se pei- 
gnent la plus belle ame et le plus beau caractère 
dont aucun monarque ait jamais été doué. Nous 
ne tarissons pas sur son intrépide valeur, et sur cette 
adorable clémence qui en fait un roi à part dans 
l'histoire du monde. 

Dernièrement le hasard me fit tomber entre les 
mains le dixième volume de Y Abrégé Chronologique 
de Mézeray. J'arrive bien vite à mon régne favori, 
et j'en fais solennellement la lecture. Jugez de ma 
surprise et de ma joie, mon cher Ermite, en lisant, 
à la page 358, le passage suivant : 

An 1609. — « Quelques pirates s'étaient retirés à 
«Tunis et Alger, où ils avaient tant recueilli de 
«leurs semblables, qu'ils tenaient le détroit de Gi- 
ttbraltar comme bouché, et osaient bien attaquer 
« des flottes entières. Les Malouins ne pouvant souf- 
«frir ce brigandage, armèrent quelques navires 
«pour leur courir sus. Le capitaine Beaulieu, qui 
« les commandait, ayant rêvé au moyen de ruiner 
«tout d'un coup les forces de ces voleurs, conçut 
« le plus hardi dessein quon puisse imaginer. Il ré- 
« solut d'aller brûler leurs vaisseaux , dans le port 
« même de Tunis, au-dessus du fort de la Goulette. 
« Les Espagnols l'ayant joint avec huit gros galions , 
« se mirent de la partie pour le seconder en sa gé- 
« néreuse entreprise. Quand le vent fut bon, Beau- 
« lieu se mit bravement à l'avant-garde, entra dans 

23. 
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«le havre en plein midi, passa sous C artillerie du 
<ifort, contre lequel il fit tirer 1 5o volées de canon; 
u puis, comme il vit cpie ses vaisseaux ne pouvaient 
«approcher plus près, il sauta dans une harque 
« avec quarante hommes seulement, et passant à tra- 
«vers une tempête continuelle de quarante -- cinq 
« pièces qui tiraient du fort, i7 alla mettre [le feu au 
uplus grand vaisseau, doit Use porta ensuite à tous 
« les autres y et en consuma 3o, dont il y en avait 
« 16 armés en guerre.» {Mézeray, dixième vo/., 
p. 358 et 359. —Jnnée 1609. Éd. de M. DCC. XIL) 

Personne ne contestera la gloire que s'est ac- 
quise lord Exmouth dans son expédition d'Alger; 
mais il doit nous être permis de réclamer dans cette 
circonstance, comme dans mille autres, le mérite 
de l'invention, et d'opposer, avec tout l'avantage 
de la priorité, la gloire du capitaine français à celle 
de l'amiral anglais. 

Ce qui vous étonnera sans ^doute, c'est l'incon- 
cevable ressemblance de ces deux mémorables ac- 
tions. 

Vous avez combattu sur mer, mon cher Ermite, 
et je suis bien sûr du plaisir que je vous fais en vous 
rappelant un trait historique qui honore notre pa- 
villon et cette vieille patrie, idole de votre cœur et 
du 'mien. 

Recevez , bon Ermite , mes remerciements et 
ceux de mon hussard , pour l'utile et agréable dé- 
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lassement que me procurent vos Discours, où nous 
aimons tant à reconnaître lobservateur fidèle et le 
Français éminemment ami de son pays et de la 
gloire de ses compatriotes. 

De Mirne, 
lieutenant-colonel de hussards. 

B , le 8 octobre iSi6. 

En attendant, vénérable Ermite, que vous fas- 
siez quelques excursions dans les départements 
pour faire connaître les mœurs qui diffèrent plus 
ou moins de celles de la capitale, permettez-moi de 
vous communiquer les observations que j'ai recueil- 
lies dans Texercice des fonctions de juré, à la cour 
d assises de mon département. 

L'institution du jury (ce palladium de la li- 
berté civile) a été consacrée par toutes les consti- 
tutions données depuis vingt-cinq ans au peuple 
français : la charte constitutionnelle en a fait une 
institution vraiment nationale ; il est donc dans les 
vues du gouvernement, autant que dans l'intérêt 
du peuple, de lentourer de respect et de considé- 
ration. 

Vous allez juger si ces intentions sont remplies. 
Les jurés, au nombre desquels je me trouvais, s'é- 
taient rendus à la cour d'assises de mon départe- 
ment, à l'heure indiquée par la convocation. Nous 
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nous trouvâmes réunis dans un local froid , humide , 
ouvert à tous les vents , sur le pavé duquel le balai 
ne s'était pas promené depuis les dernières assises. 
Je ne dirai pas qu'il était entièrement dénué de 
meubles, car nous étions les maîtres de nous asseoir 
sur quelques bancs vermoulus, au risque de voir 
s écrouler sous notre poids les supports chancelants 
qui en maintenaient encore 1 équilibre. 

A onze heures, un greffier de la cour parut, et 
fit l'appel des jurés comme un piqueur fait l'appel 
des manœuvres qu'il emploie. 

Vers midi, le jury composé, on fit avancer le 
prévenu, et on procéda au tirage au sort pour la ré- 
duction des douze jurés qui devaient juger dans 
cette affaire. 

La loi accorde au procureur royal , ainsi qu'au 
prévenu, la faculté de récuser les trois quarts des 
jurés: il est rare que l'accusé s'en prévale; mais le 
niinistère public use largement de son droit. Je 
connais tels jurés qui se sont vus récusés, dans le 
cours de la session, autant de fois que leurs noms 
sont sortis de l'urne impartiale. 

Si la loi ne dit pas expressément que les récu- 
sations du ministère public doivent être motivées, 
la raison et la justice ne devraient-elles pas inter 
prêter son silence? 

Les douze jurés nommés par le sort allèrent 
prendre place sur des chaises d'église au-dessous des 
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juges, lesquels occupent des fauteuils exhaussés sur 
une estradç recouverte d un beau tapis. 

Je ne veux point chicaner sur des bagatelles ; 
mais il est des cas où de simples inconvenances, 
considérées dans leur résultat, prennent un carac- 
tère de gravité qui permet du moins d'en faire re- 
marquer les suites. 

Les jurés, dans une cour d'assises, sont les véri- 

« 

tables juges : il importe de les entourer de cette 
considération qui doit relever encore à leurs pro- 
pres yeux le terrible ministère qu'ils exercent. 

Je pense donc qu'il serait convenable que dans 
le lieu où se tient la cour d'assises dans chaque dé- 
partement, il y eût comme à Paris une salle de réu- 
nion pour les jurés, meublée avec décence, et 
chauffée pendant l'hiver. Je conviendrai que, cette 
fois, j'en parle un peu par envie, et j'ai sur le coeur 
les deux heures que j'ai passées da^s la salle publi- 
que à souffler dans mes doigts, ainsi que mes col- 
lègues , tandis que les membres du tribunal , retirés 
dans leur salon , attendaient autour d'uli bon foyer 
l'ouverture de la séance. 

Je voudrais que les juges réprimandassent un 
peu moins durement les jurés qui ont quelquefois 
le tort de se faire attendre, et qu'ils ne parussent 
pas saisir avec trop d'empressement l'occasion de 
mortifier les jurés, comme pour les punir d'oser 
quelquefois n'être pas de leur avis. 
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AU lieu de cef appel humiliant dont je me 
plains], où serait rinconvénient d ouvrir un registre 
dans la salle d audience, dont le greffier serait dé- 
positaire, et dans lequel les jurés, en arrivant, se- 
raient tenus d'inscrire leurs noms? 

Je voudrais encore que le doyen des jurés en 
fût le président, et qu'il fût chargé, dans chaque 
affaire, de diriger le tirage au sort. 

La police de laudience doit , sans contredit , 
appartenir au président de la cour; mais, je le ré- 
pète, les jurés ne doivent pas être placés dune ma- 
nière qui contrarie l'égalité que je réclame entre eux. 

Un inconvénient plus grave, et qui tient à la 
forme de Imstruction, c'est la présentation des 
questions sur lesquelles les jurés ont à prononcer. 
La contexture et l'énoncé de ces questions lient trop 
souvent le jury, et le forcent à décider contre son 
opinion, pour ne point prononcer contre sa con- 
science. Cette forme est tellement vicieuse, que, 
dans une des affaires où je fus appelé, on fut obligé 
de changer la série des questions pour que la décla- 
ration du jury n'impliquât pas la plus étrange et la 
plus manifeste contradiction. 

Ne trouvez-vous pas, M. l'Ermite, qu'il résulte 
de tous ces faits qu'on ne parviendra jamais à placer 
l'institution du jury au rang sublime qu'elle doit oc- 
cuper, si l'on ne détruit les vieux abus qui l'ont 
assiégée dès sa naissance, et si les jurés sont main- 
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tenus dans une position qui ne s'accorde ni avec la 
dignité, ni avec Fimportance de leurs fonctions? 

« J ai rhonneur d'être, avec considération, votre * 
assidu lecteur , » 

Pierre Dem.... de B.... 
Paris, le 1 5 octobre 1816. 

O vous, qui attaquez avec autant desprit que 
de grâce les folies, les travers, et même les vices 
de la société; vous, qui démasquez les ridicules, 
et dénoncez les inconséquences au tribunal du 
bon goût; vous, qui pénétrez également dans les 
palais des grands et dans les chaumières, com- 
ment, avec votre expérience, votre finesse, et vos 
aperçus universels, avez-vous pu négliger de re- 
tracer dans vos tableaux domestiques des scènes 
d'une tyrannie malheureusement trop commune, 
tyrannie dont une mère jalouse est l'auteur , les 
filles victimes, et le mari spectateur aveugle^ ou ins- 
trument passif? Je crois rendre un service essentiel 
à la France, à l'Europe, à la postérité (car j'éprouve 
pour les générations futures un intérêt assez vif 
pour désirer les garantir des malheurs dont j'ai 
moi-même tant à souffrir ), en livrant à votre cri- 
tique des prétentions dont l'injustice fait tout le ri- 
dicule, et dont le ridicule est cause des maux que 
je vais dépeindre. 

Me voici arrivée au point où j'ai voulu vous 
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amener dès la première ligne de ma lettre. Je vous 
dirai donc, M. TErmite, que la confiance que vos 
* écrits m'inspirent ; que cette sensibilité qui se peint 
dans vos ouvrages d'une manière si simple et si in- 
génue, mont fait naître l'idée de vous parler avec 
un entier abandon de mes peines journalières, de 
ces peines frivoles en apparence, mais qui, renouve- 
lées à tous les instants, deviennent réellement insup- 
portables, par cela même qu'elles sont continuelles. 
Je ne vous nommerai point les lieux de ma 
naissance , car je désire rester inconnue. Je vous 
dirai seulement que je suis étrangère; j'ajouterai 
aussi que la Providence, voulant sans doute me 
dédommager par le patriotisme des rigueurs de la 
nature, me fit naître compatriote d'un peuple libre 
et fier, et me donna une ame assez élevée pour re* 
connaître dans la gloire inunortelle de mon pays 
le plus grand bienfait du Créateur. 

Vous saurez encore que j'ai des sœurs, qui toutes 
ainsi que moi souffrent du despotisme de celle qui 
nous gouverne. Il est inutile de vous en dire le nom- 
bre , je dois éviter tout ce qui pourrait me trahir. 

Je vous ai déjà dit que je suis étrangère; je le 
répète ici, parceque je crois que vous accueillerez 
ma lettre avec plus d'indulgence, quand vous saurez 
que je vous écris dans une langue qui n'est pas 
la mienne. D'ailleurs j'aurai peut-être plus d'une fois 
occasion de blesser votre patriotisme par ce qu'il 
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vous plaira d appeler mes préjugés , mot de con- 
vention qui signifie, à ce qu'il me semble, un atta- 
chement trop fort à des opinions qui , croissant avec 
nous, s'identifient en quelque sorte avec notre être. 

Celle que je ne veux pas nommer fut entraînée 
fort jeune encore hors de son pays, et livrée avec peu 
de sensibilité, beaucoup de coquetterie, et encore 
plus de vanité, aux séductions dun monde tout 
nouveau pour elle. Des coutumes revêtues de toute 
la dignité d'une longue suite de siècles, confinaient 
les femmes d'un peuple sage aux soins domestiques. 
Faire du bonheur conjugal et des devoirs de la 
maternité l'occupation de la vie entière, voilà en 
deux mots l'histoire des femmes de mon pays. 
Heureuses celles qui suivent ainsi la route douce 
et facile que la nature leur a tracée! Dç ce nombre 
ne fut point celle que je ne veux point nommer^ Le 
plaisir (je ne prends pas ce mot dans son acception 
la plus frivole ) lui offrit des charmes auxquels elle 
se mit peu en peine de résister. Comment le désir 
lui en serait-il venu ? elle était en France ! Pardon , 
M. l'Ermite, vous êtes Français... 

Je parlerai peu d'une enfance qui n'eut que cela 
de remarquable, qu'à lage où l'on aime le plus 
ceux dont la nature où les circonstances nous font 
dépendre, une conduite froide, austère, et dépour- 
vue de toute apparence de sensibilité, avait déjà 
aliéné d'eux nos affections* Reléguées dans un ap- 
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parlement éloigné, confiées aux soins dune femme 
de chambre, nayaut pour toute société que des 
domestiques , il est étonnant que nos sentiments et 
nos idées aient conservé cette sorte d'élévation que 
la naissance donne quelquefois , mais que l'édu- 
cation perfectionne toujours. 

J'avais eu, dès l'âge le plus tendre, beaucoup de 
dispositions à étudier, et un goût très vif pour la lec- 
ture, que fortifiaient encore les difficultés que je 
trouvais à me procurer des livres, même les meilleurs 
et les plus instructifs; car la froide insouciance de 
celle qui aurait dû surveiller mes études retardait 
sans cesse mes progrès. En dépit de tous les obsta- 
cles, je parvins néanmoins à beaucoup lire; mais le 
hasard décidant seul du choix de mes lectures, il eu 
est résulté un amalgame assez bizarre. Ces hvres, 
que je dévorais dans un âge où le cœur devine par 
une sorte d'instinct ce que l'esprit est encore trop 
faible pour saisir, ont achevé d'exalter mon imagi- 
nation, naturellement romanesque; erreur qu'on m'a 
quelquefois reprochée , mais dont je n'ai garde de 
me plaindre; car ce n'est qu'en mettant presque tou- 
jours l'illusion à la place de la réalité, que je suis 
parvenue à supporter sans désespoir une existence 
sur laquelle l'insensibilité et l'égoïsme ont répandu 
tant d'amertume. 

Au milieu de cette excessive négligence, celle 
que je ne veux pas nommer^ à force de répéter des 
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phrases spirituelles sur 1 éducation, de parler des 
sacrifices qu'on doit aux enfants qu'on élève soi- 
même, de mettre en évidence la plus belle théorie 
du monde, était parvenue à faire croire qu'elle la 
mettait aussi en pratique; et chacun fut bientôt 
convaincu que déjeunes personnes élevées sous une 
pareille tutrice devaient être des prodiges en tout 
genre. On nous fit enfin paraître. Je ne sais si notre 
début répondit à cette attente : je ne veux être ni 
trop modeste , ni trop vaine ; je me rappelle seule- 
ment que l'amitié de plusieurs de nos amis date de 
cette époque. 

A l'instant où une personne de notre sexe prend 
dans le monde le rôle respectable de chaperon , elle 
abdique tous ses droits au titre de jolie femme ; et 
il faut avouer que ce moment-là en est un terrible 
pour l'amour-propre. Quant à moi, il m'a toujours 
paru que c'est pour se prémunir contre ce moment 
redoutable que la raison nous a été donnée , et que 
l'éducation la plus vicieuse est , sans contredit , 
celle qui, tout en développant nos moyens de 
plaire, en assurant nos succès de jeunesse dans le 
monde, nous laisse sans force et sans consolation 
contre le malheur de vieillir. 

Jusqu'au temps où nous parûmes dans le monde, 
nous avions toujours été traitées en enfants. Il me 
semblait cependant que depuis long-temps j'avais 
cessé de l'être. Mes pensées , mes désirs , mes espé- 
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rances sur-tout, avaient déjà pris un essor qui m'en- 
traînait avec rapidité bien loin des années que je 
laissais derrière moi. Dès que les hommages des 
jeunes gens s adressèrent à nous, dès que notre tu- 
trice ne reçut de la part des hommes que ces atten- 
tions qu'il est du bon ton , peut-être même de néces- 
sité^ d'offrir aux chaperons , celle que je ne veux pas 
nommer se rappela tout-à-coup que nous n'étions 
plus delà première jeunesse. C'est ainsi, M. l'Ermite, 
que notre famille donna au monde le spectacle d'un 
prodige inouï jusqu'à nos jours. Je me souviens 
d'avoir lu, dans la Bible, que nos premiers pères 
n'avaient point eu d'enfance ; mais il n'était réservé 
qu'à mes sœurs et à moi de passer tout d'un coup 
de Yenfance à ïâge mûr; cette transition subite, 
dont je me serais volontiers passée , m'effraya d'a- 
bord; mais je me rassurai bientôt, en remarquant 
que celle que je ne veux pas nommer était la seule 
qui s'en fût aperçue. 

Depuis ce jour, il n'est sorte de dégoûts et de 
peines que nous ayons eu à essuyer pour expier le 
tort involontaire d'une jeunesse bien triste et bien 
inutile : traitées avec une sévérité aussi injuste que 
ridicule , et qui va en augmentant ; toujours ren- 
fermées, gênées, contrariées sans cesse, notre vie 
s'écoule dans une triste et pénible uniformité. Mais 
je vous épai^e les détails minutieux d'un despo- 
tisme qui pèse sur toutes nos actions. Ah ! M. l'Er- 
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mite, le moyen de sortir d esclavage, si nous res- 
tons toujours renfermées ! Voilà cependant un sujet 
d'inquiétude bien fondé. Je vous avoue que plus 
dune fois, lasse de tant d'oppression., en voyant 
une foule d êtres passer gaiement sous mes croisées, 
j'ai été au moment de m'écrier : 

Vous qui protégez les amours, 
Venez , venez , à mon secours ! 

Vous devinez sans peine que le but d'une pa- 
reille confidence est de trouver moyen de faire 
sentir à notre tutrice combien sa conduite envers 
nous est injuste et bizarre. C'est à vous que je désire 
confier cette tâche délicate. Dites-lui de la manière 
la plus aimable ( car il faut commencer par plaire 
lorsqu'on veut persuader, et c'est une vérité dont 
une expérience journalière a dû vous convaincre de- 
puis long-temps), dites-lui donc qu'une femme rivale 
de ses élèves est une inconséquence absurde; que cette 
rivalité ne saurait exister par une raison toute sim- 
ple : c!est qu'une vieille femme ne peut conserver au- 
cun des charmes qui assurent des conquêtes. Dites- 
lui que l'envie enlaidit la beauté et rend la vieil- 
lesse hideuse. » 

A. p. 

FIN DU DEUXIÈME ET DERNIER VOLUME 
DE l'ermite de la GUIANE. 
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